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LIVRE PREMIER
La découverte de Colomb ne fat ni un calcul de la science, ni une inspiration spontanée; le pilote génois ne devina pas le Nouveau Monde, comme on Ta prétendu, car Texistence de celui-ci était depuis longtemps affirmée par la tradition populaire. Une a) vieille légende, connue dans tous les ports d'Espagne et de Portugal, racontait qu'à l'époque de l'in-
vasioa des Haores, sept évéques de CastQle s'étaient embarqués avec un grand nombre de chrétiens pour fuir la persécution, et qu'ayant abordé à une île éloignée, ils s'étaient décidés à brûler leurs vaisseaux et à bâtir sept villes dont ils s'étaient déclarés rois. Cette île, dans laquelle les plus érudits prétendirent voir la Thulé des anciens poètes, était même marquée sur des cartes portugaises^ et plusieurs navigateurs périrent en la cherchant ; on la disait placée à deux cents lieues des Âçores^ vers Toccident.
Une autre tradition rapportait que, lors de la découverte de ces dernières îles par Gonzalo Velho, en 1432, ou avait trouvé à Cuervo (*) une statue de terre cuite représentant un homme nu qui montrait du doigt le couchant, et au bas de laquelle était gravée «ne nucriptioa en langue inconnue. Vers la môme époque eiiis, en parla du retour d'un navhe portugais qui, entraîné par la tempdte, avait dfrcoovert, A Touest, une île noutelle. Don ^nri,
I. Une des moindres lies des Açoiies^ an nord^-onest da groupe.
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comte de Viseo, fit Tenir le pilote de ce navire et voulut le mettre à la tête d'uoe expédition dealiiiée à retrouver la terre qull n'avait fait qu'^trevoir; mais rhomme eut peur et prit la fuite.
L'opinion qu'il y avait quelque chose à trouvera roccident était donc généralement répandue, et Christophe Colomb n'avait, pour ainsi dire, qu'à la sanctionner. Grâce à lui, ce qui n'avait été jusqu'à* lors qu'une vague rumeur devint une conséquence de la forme même du globe terrestre; il prouva d'abord, par le raisonnement, que les terres dont il était question devaient exister, puis prouva, en les découvrant, qu'elles existaient. On peut donc dire qu'il n'eut d'autre mérite que de justifier le premier la tradition^ mérite immense et le seul auquel les plus hautes intelligences puissent prétendre, car les faits sont comme ces semences que le vent éparpille partout, mais qui ne germent qu'à de rares endroits; l'homme de génie ne les invente point, il les féconde.
Aussi, le retour de Colomb en Espagne ne fut-il point seulement un événement politique, ce fut un
triomphe populaire. La foule accourut de tous les points du royaume pour voir celui qui avait trans* formé ses rêves en réalité. Il traversa les villes entouré de matelots qui portaient des roseaux de vingt pieds de haut, chargés d^oiseaux aux mille couleurs, de feuillages gigantesques, de fruits inconnus. Derrière venaient des chariots sur lesquels s'élevaient des corbeilles pleines de poudre d'or. Les cloches sonnaient à pleine volée, les moines chantaient des cantiques d'actions de grâces, et le peuple répétait :
Voilà celui qui nous a acheté un monde pour 17,000 écus 4 1
i. Ce fat ce que coûta à l'Espagne la première cxpéditioa de Colomb.
Or, ce monde, ce n'était point le continent américain, qui devait être découvert un peu plus tard, mais la grande île ôl Haïti S où il venait d'aborder (en 1492), et à laquelle il avait donné le nom à^Hispaniola,
Cette tlC; qui a quatre cents lieues de tour et trois mille huit cent trente lieues carrées de superficie, était alors partagée en cinq royaumes gouvernés
1. Haïti, selon dom Pierre Danglerie, signifiait, dans la langue des naturels, pays moniueux, U» donnaient aussi à lenr Ue le nom de Q^isq^^eia et de Cipanga.
par des chefs distincts ^. La population était nombreuse, mais si pacifique ^ qu'elle connaissait à peine les armes de guerre en usage dans les petites Antilles et sur le continent. Elle chassait même rarement avec l'arc, se contentant de prendre les oiseaux aux filets ou de mettre le feu à une portion de savane et d'y chercher ensuite les animaux demi-rôtis par l'incendie *. Les femmes labouraient superficiellement la terre où elles semaient du mais, des patates et du manioc.
Chez les Haïtiens, le pouvoir des chefs était héréditaire et absolu, la religion presque semblable à celle des Caraïbes, la polygamie générale, et le viEtI pmii de mort. Les hommes passaient la pins grande
1. Le royaume du nord s'appelait Marien; celui de Test, Bh ffvei; oekii de VùtteaA, XaroffiM; eelm da midi, Maguana, et cdui du centre Magua.
2. Il n*y avait à Saint-Domingne, ayant Vamyée des Euro- I^enff, qne ciixq sortes de quadrupèdes, de petite espéee, qui lurent détroits plas tard par les chiens et les chats. Ces quadrupèdes étaient les uHm, les chemis, les mohuis, les eoris, variant de la groiseur du rata celle du lapin, et les goichis, espèce de petits chiens muets.
partie de leurs journées à danser ou à jouer du batos, espèce de ballon qu'ils se renvoyaient avec la tête, les genoux, les coudes et les hanches. Quand cet exercice violent les avait épuisés, ils étendaient sur un brasier des feuilles de cohiba (tabac), recueillaient la fumée dans un tuyau fourchu, dont ils mettaient les deux branches dans leurs narines, et ne tardaient pas à tomber dans des ivresses qui, à la longue, affaiblissaient leur intelh'gence ^
1. Histoire de Saint-Domingue, par Charlevoix, vol. I, p. 41. Uinsl rament fourcha dont se servaient les Haïtiens s'appelait.
Tel était le peuple que les Espagnols allaient avoir à soumettre. Quant au pays, tous ceux qui rayaient visité le comparaient au paradis terrestre. C'était un mélange de forêts vierges et de savanes arrosées par d'innombrables cours d'eau; une terre miraculeuse où tout croissait sans culture et dans de gigantesques proportions. Les compagnons de Colomb y avaient trouvé des salines naturelles, des échantillons de cuivre, de houille, de soufre, de fer, mais surtout de l'or.
A cette nouvelle, tous les bandits et tous les men-
diants des deux Gastilles s'émurent; on vit s'abattre sur Hispaniola une armée de gentilshommes « dont le plus savant ne savait ni le Credo ni les dix commandements S » mais tous bien décidés à retourner l'île entière et à en extraire jusqu'à la dernière parcelle d'or.
Âvando fut le chef de cette colonisation ou plutôt de cette fouille. Ayant besoin de bras pour l'exécuter, il fit main basse sur les ^habitants sans défense et les partagea comme esclaves entre ses Esgnols. Les hommes, liés deux à deux et le carcan au cou, furent envoyés aux mines, les femmes allèrent labourer la terre, et les enfants, abandonnés, périrent pour la plupart.
Néanmoins des villes se fondaient. Dès 1506, il se faisait à Hispaniola quatre fontes d'or par an qui rapportaient quatre cent soixante mille marcs; mais dès lors l'île était dépeuplée d'Indiens, et les travailleurs manquaient. On envoya des navires pour en chercher aux îles Lucayes.
1. Histoire des Indes Occidentales, par Barthélem)r de Las Casas, p. Sd4.
Les Espagrnols y tarent reçus comme des êtres descendns du ciel. Ils en profilèrent pour persuad» aux habitants qu'ils arrivaient d*un pays délicieux habité par les âmes de leurs ancêtres, et ilnireat par leur proposer de les y coiiduire. Quarante mille de ces malheureux, qui se laisserai persuader, forent ttaosportés à Hispaniola et réduits à la servitude* Presque tous y échappèfent en se donnant la mort, on voyait les routes couvertes de leurs cadavreSy et Ton trouvait, à tous les arbres, des femmes pendues avec un enfant attaché à chaque pied !
Cependant des navires continuèrent i visiter les Lucayes, afin de pouvoir, dit un contemporain, « après les vendanges faites, grapiller et cueiUir les geais qui y restaient ^ » Mais, ccmmie i»reaque tous œs navires manquaient d'eau et de vivres, ils perdaient en chemin une partie de leur cargaisra humaine, et une barque» s'étant aventurée à faire la môme route sans compas ni carte marine, put se conduire seulement à la trace des Indiens ifnoris
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que les vaisseaux qui étaient passés avaient laissés après eux, floUant^ sur la mer ^. Ce fut de cette manière que des lies, qui « éteâent eomme des jardins et des ruches d*ab^les, % devinrent désertes. On eut alars recours au eoniiûent. Les Eq^iagnols qui venaieiit d*en aeheyer la conquête, sachant que Ton manquait de bras à Hîspanioiay y e&yo^teiit des chargements d^eselaves en si grand nooibee^ que Fondonnait huit cents Indiens pour une jqioent. Hai& cette abondance fut de courte durée< Lss Es^gncds du continents comme ceux des deux lies, détroisaiesa^ tout follement et sans buL A^às av<Mr mangé le grain destiné aux semences., tué les moutons afin d*en aroir la cervelle, et engraissé des Indiens pour nourrir leurs chiens, ils se trouvère tout à coup sans esclaves, sans troupeaux et sans moissons. Les mines, auxqu^les on avait tout sacrifié, msanquant d'ouvriers, cessèrent de produire, et œ flot d*or qui, pendant quelque t^nps, avait coulé du nouveau monde en Espagne, s'aoréta tout à coup comme une source tarie.
1* Las Casas, p. 133.
Las Casas avait du reste prévu ce résultat, lorsqu'il adressa au roi^ en 1542, son magnifique plaidoyer en faveur des Indiens. Il y disait :
« Votre majesté n'a point, en toutes les Indes^ un maravédis de rente qui soit certaine et durable^ mais tout le revenu est conune les feuilles et la paille qu'on lève de dessus la terre, lesquelles choses levées une fois on n'y retourne plus. »
Cette disette d'esclaves indiens se fit surtout sentir à Hispaniola. On tâcha de les remplacer par des nègres de la côte d'Afrique ; mais ceux-ci se livrèrent avec tant de maladresse et de dégoût à Texploitation des mines, devenues d'ailleurs moins abondantes, qu'il fallut les abandonner.
Par compensation, les nouveau-venus s'appliquèrent à la fabrication des sucres, qui prit* bientôt une telle extension, que le seul droit d'entrée payé pour cette denrée à l'empereur Charles-Quint suffit au droit de construction de deux palais K
Mais ce fut une source passagère. Les petites An-
i. Charlevoix, vol. I, p. 422.
tilles élevèrent à leur tour des sucreries qui firent concurrence et réduisirent les profits, de sorte que les colons d'Hispaniola, découragés, émigrèrent insensiblement sur le continent, où Ton trouvait encore de l'or. L'empereur fut obligé de publier une ordonnance, en 1527, par laquelle il était défendu de quitter les îles pour la terre ferme, à moins d'en avoir obtenu la permission. Par malheur, il en fut de cet ordre comme de tous ceux qui contrariaient les intérêts ou les désirs des colons espagnols, on l'éluda; et, dès la même année, il fallut réunir les deux évèchés d'Hispaniola en un seul.
Enfin, la défense de commercer avec les Hollandais acheva de ruiner la colonie. Les habitants, sacrifiés et abandonnés par la métropole, renoncèrent à toute espèce de fortune, laissèrent les terres en friche, et, bornant chaque jour davantage leurs désirs afin de borner leur activité, ils commencèrent à redescendre, par une pente fatale, vers la sauvagerie de ceux-là mêmes qu'ils avaient remplacés.
Beaucoup de causes aidèrent, du leste, à cet abàtardisBement rapide : Tinfluence d'un cUnuit énervant, la présence d'esclaves qui exemptaient de Taction, la prodigalité d'une nature teUemeSt Sb^ conde que les premiers besoins pouvairat se satisfaire sans travail. Puis, ce n*^aii plus la ùêtb ^ âëre race des anciens Gastillanftl te sang des vatabqueurs, mêlé à celui des femmes baUiennes^ s'était aj^pauvri i V&me des colons avait perdu scm Qrpe conmie leurs traits. Dépouillés^deTinquiétude aventureuse des Espagnols, sans avoir pris Tamour du
sal qu'ils habitaie&t, les nouveaux habitants d*Hispaniola vivaient dans leu£s cases comme des voyar geurs sous une tente, sans chercher à rien amélio* rer; justifiant ainsi la prévision de la reine Isabelle lofscpi'elle avait dit à Ckdomb : « Je crains qu'il n'en soit des hommes qui naîtront dans ce pays, comme des arbres que vous y avez vus, et qu'ils ne masquent de racines, ir
Toujours couchés dans leurs hamacs, ils ne connaissaient d'autre occupation que de fumer, de boire du chocolat ou de répéter leur rosaire. Un cheval attaché contre un piquet, à la porte de la case^ les att^oidait toujours , s'ils voulaient se lever pour coeilUr des fruits ou boire aux fontaines, car aucun d'eux n*eût traversé à pied la vallée la plus étroite.
Le résultat de cette paresse fut la cessation de tout commerce avec l'Europe. En 1506, déjà, il n'arrivait {dus à la capitale de l'île, Saint*Domingo, qu'un seul navire espagnol par an; encore le gour vemeur et les autres oificiers en achetaient-ils toute la cargaison, qu'ils revendaient ensuite en détail
avec de gros bénéfices. Telle était enfin la misère des colons, que Févéque fut obligé de faire dire une messe pour ceux qui ne pouvaient sortir le jour, faute de vêtements.
Le gouvernement espagnol eût pu changer cet état de choses en envoyant des chefs actifs et habiles; mais, à Madrid, on regardait TAmérique comme un bénéfice à partager entre les nobles nécessiteux. Le brevet de gouverneur était donné à un gentilhomme avec la recommandation de ramasser bien vite 50,000 écus, afin de faire place a d'autres. On vit des provinces confiées à des idiote qui n'avaient pu apprendre à signer leurs noms, et les armadilles commandées par des capitaines tellement impotents, qu'il fallait un laquais pour les faire manger. Aussi la puissance coloniale des Espagnols était-elle partout sur son déclin. Les successeurs de Cortez et de Pizarre n'avaient gardé de leurs ancêtres que l'orgueil, encore était-il descendu des actions au cérémonial ; les matelots s*appelaient, entre eux, senores mariner os; lorsqu'un soldat en relevait un autre, tous deux se saluaient et se com-
plimentaîent avant d'échanger la consigne *; mais, soldats ou matelots, amollis par l'aisance et mal commandés, étaient également désireux d'éviter l'ennemi.
Labbat^ vol. V, p
Tel était l*état des choses, lorsque les Fraoçais, déjà établis dans lés petites Antilles, tournèrent les yeux vers Hispaniola.
Dès 1626, quelques-uns des colons, chassés de Saint-Christophe par don Frédéric de Tolède, s'étaient réfugiés sur la côte occidentale de l'île espagnole. Ils y trouvèrent un certain nombre de matelots naufragés ou dégradés *, au sort desquels ils s'associèrent.
i . On désignait sons ce nom les marins déposés par le capitaine sur une terre étrangère on déserte, en punition de qatiqae délit.
lies porcs et les taureaux, naturalisés dans l'Ile, y étaient devenus innombrables; les nouveaux débarqués se mirent à les chasser, vendant les peaux aux Hollandais, le lard fumé et la marUegue ^ aux Espagnols. Telle fut Torigine des boucaniers.
Leur u(»nbre prit un tel accroissement^ que le gouvemenr de Saint*Domingo finit par s'en inquiéter et voulut les chasser de la grande terre« U fûrma^ dans ce but, cinq compagnies de lanciers, cbacmie de cent hommes, dont moitié devait toujours tenir la campagne, ce qui leur fit donner le Qomde cmquantaine&. Us parcouraient les savanes, attaquant les boucaniers isolés, et les perçant de laus lances lorsqu'ils les trouvaient endormis dans les sacs où ils s'enveloppaient le soir pour échapper aux piqûres des moustiques.
Les boucaniers se vengerai en allant s'embus-> per, avec des pirogues, à l'embouchure des ri* vières espagnoles, et attaquant tous les navires qui ea sortaient. Quelques ricfaes prises leur firent pren-
i. Graisse fondae.
dre goût à ces courses, et beaucoup abandonnèrent la chasse pour devenir flibustiers ^.
Quant à ceux qui persistèrent dans leur ancien métier, ils pensèrent que le seul moyen de résister aux cinquantaines était de former dans une des petites lies qui avoisinaient Hispaniola, un établissement où ils pussent se réunir pour chasser eu troupes sur la grande terre, retourner en cas d'attaque^ et faire leur conmierce en sûreté. Ils s'emparèrent, en conséquence, de Tlle de la Tortue, dans laquelle les Espagnols n'avaient qu'un alferez avec vingt-cinq hommes, et, y ayant trouvé des défrichements commencés, plusieurs d'entre eux se décidèrent à abandonner la chasse pour les continuer. Quelques flibustiers, débarqués après des courses heureuses, se laissèrent également séduire par la fertilité de l'île, qui, entre autres productions, fournissait un tabac égal à celui de Vérine ;
1. On ne sait si le nom de flibustier vient de flibot, petit navire dont se servaient le plus souvent les frères de la côte de Saint-Domingue, ou du mot anglais freebooter, qui signifie écameur de mer.
ils consacrèrent les gains qu'ils avaient réalisés à former des habitations, et ce qni n*ayait dû être d'abord qu'une retraite de chasseurs et de pirates devint un véritable établissement.
Ainsi toutes les attaques des Espagnols tournaient, en définitive, contre eux-mêmes, et chacun de leurs efforts pour se débarrasser du voisinage des Français rendait ce voisinage plus prochain, plus dangereux. Les colons inoffensifs, chassés de Saint-Christophe, étaient devenus boucaniers ^"Hispanida; les boucaniers poursuivis s'étaient transformés en flibustiers, et ceux-ci, enrichis par les dépouilles des galions, venaient fonder une colonie au centre même des possessions espagnoles.
Or, ceci se passait dans le temps même où M. de Poincy gouvernait les îles françaises avec une autorité despotique, et cherchait tous les moyens d'agrandir son espèce de royaume. A peine eut-il appris ce qui se passait à la Tortue, qu*il y expédia un officier huguenot, nommé Levasseur, pour prendre possession de Tlle et la gouverner en son nom. Les nouveaux habitants, qui manquaient de chef, le reçurent j d'autant plus volontiers que c'était un homme brave et qui savait la guerre; tous lui prêtèrent serment d'obéissance.
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Lev«8seur eooiineiiça par praidre eonnaimince de son goaYernement II tnmva que lUe, «tuée au BOTÛ de pelle d'HispatUola^ dont elle était séparée par im large canal, avait environ eiK lieues de l'ei^ à l'onest, et seid^sient denx lioues de largeur. Une montagne eofuyerte d^acajous, de bots d*Inde, de coqsffbarite, la traversait dans toute sa tongueor et rendait la partie septentrionale presque inancc»sible; mais, au côté opposé, en face d'Hispamola, elle s'abaissait insensiblement et présentait un ter* raiû de cinq à six lieues carrées, excellent pour les plantations. Du même côté s'ouvrait une baie appelée le havre de la Tortue, au fond de laquelle un bourg commençait à se bâtir ^
Levasseur pensa que ce point était le plus important à défendre. Il choisit une hauteur placée à quelques pas de la mer, et y lit tailler des terrasses garnies de canons et aboutissant à une petite plateforme, au milieu de laquelle se dressait un rocher élevé de trente pieds. Ce fut sur ce rocher qu'il
i. Labbat, vol. V, p. 76.
construisit son habitation. Pour y arriver, on montait un escalier taillé dans la pierre, qui sinterrompait tout à coup à moitié de la route, n'ayant pour continuation qu'une échelle de fer que Ton pouvait retirer d'en haut lorsqu'on le voulait. Une sorte de puits, creusé au centre du rocher, réunissait, de plus, l'habitation du gouverneur à la plate-forme, et permettait d'aller de Tune à l'autre sans être aperçu du dehors ^
P. Dutertre, vol. I, p. i7i
yii
Levasseur s'établit dans cette aire d'oiseau de proie avec ses deux neveux. Là, toujours l'œil sur la mer, il guettait à Thorizoa Tarrivée des navires flibustiers qui revenaient des passes du vent char^ gés de dépouilles dont il trouvait toujours moyen de s'approprier la meilleure part; et malheur à qui eût voulu refuser cette dlme, car le gouverneur huguenot ne pardonnait jamais. Il attendait avec patience, et^ Toccasion venue, frappait en rappelant, conune Glovis, le vase de Soissons. La loi, Tintérét du roi, la religion, lui servaient tour à tour de pré-
texte pour ses vengeances. Il avait fait creuser sous sa maison un cachot qu*il appelait ironiquement le purgatoire^ et où il enfermait les coupables auxquels il permettait de se racheter ; quant à ceux que son ressentiment avait condanmés sans retour, ils étaient livrés aux supplices de Venfer : c'était le nom donné à une grue dans laquelle on liait le patient de manière à ce que le moindre mouvement pût tordre ses membres ou les briser.
On dénonça ses cruautés au gouverneur de Saint- Christophe; mais ce que Ton accusait Levasseur de faire à la Tortue, Tancien commandeur le faisait dans son propre gouvernement, et il eût sans doute fermé Toreille aux plaintes des persécutés, si use injure personnelle ne Peut font à coup associé à la commune indignation.
M. de (oincy, qui entendait parler sans cesse des captures faites par les aventuriers de la Ty)rt!ie, apprit qu'ils s'étaient emparés d'un caiche espagnol dans lequel se trouvait une statue de la Viei^e en argent. Désirant en orner sa dmpelle, il écrivit à Levasseur pour la demander ^ lui faisant observer
qa'un tel objet était inutile à un réformé; mais celui-ci répondit que « les réformés avaient une grande adoration pour les vierges d'argent, et que, les catholiques étant trop spirituels pour tenir à la matière, il lui envoyait, à la place de la statue demandée, une madone de hois peint ^ »
i. p. Dotertre, vol. I, p. 174.
M. de Poîncy, blessé au vif par cette moquerie, se rappela subitement les plaintes nombreuses portées contre son lieutenant, et fit aussitôt préparer secrètement une expédition pour le chasser de son lie. Elle fut confiée au chevalier de Fontenay, qui s'attendait à éprouver une vigoureuse résistance; mais, en arrivant au havre de la Tortue, il apprit que Levasseur venait d'être assassiné par ses deux neveux, et prit possession de Ttle sans aucun empêchement. 11 n'y demeura pas longtemps, car les Espagnols vinrent l'y attaquer et le forcèrent à ca-
pituler après une brillante défense. II sortit de la citadelle avec tous ses soldats, « enseignes déployées, balles en bouche, le tambour battant ^ » el lit voile pour les Antilles françaises. Les femmes furent embarquées dans le navire commandé par les neveux de Levasseur; mais ces bandits, qui voulaient courir le bon bord^ s'en débarrassèrent en les déposant sur la première île qu'ils trouvèrent en chemin. Elles y rencontrèrent des chasseurs espagnols qui, après les avoir dépouillées de leurs vêtements et leur avoir fait violence, les abandonnèrent 2. Le récit laissé par l'une d'elles renferme à ce sujet un épisode touchant :
t Une de nos compagnes, dit-elle, trouvant, dans l'état où elle avait été réduite, la lumière du jour plus affreuse que la mort, s'alla enterrer toute vive dans le sable, et couvrit son visage de ses cheveux épars, comme d'un linceul. Malgré le désespoir où
p. Dutertre, p
2. EUes furent recueiUies an peu plas tard par an narire hollandais.
nous nous trouvions nous-mêmes, nous essayants de la consoler, mais elle répliqua seulement :
«- Priez Dieu pour que ma mort soit prompte.
9 Après quoi, elle garda un triste silence, ne répondît plus que par ses larmes, et exjpin au ncdlfeu de nous, v
Cependant les boucaniers de la grande terre tenaient trop à rUe de la Tortue pour la laisser longtemps aux mains de leurs ennemis; ils se réunirent aousles ordres d*un gentilhomme du Périgordnonuné Du Rofisey, attaquèrent la garnison espagnole, et ae rendirent maîtres du fort. Du Rossey obtint peu ^lès une commission de gouverneur, et se rendit à Paris où venait de se former la nouvelle compagnie des Indes Occidentales (1664). Mais il blâma si hauteioent les privilèges accordés à celle-ci^ que les nouveaux seigneurs crurent devoir le faire rempla-
cer. Il voulait aussitôt partir pour s'opposer à la réception de sou successeur ; un ordre du roi le fit conduire à la Bastille, où il resta jusqu'à ce qae Von eût appris l'arrivée du gouverneur et des commis envoyés à la Tortue.
Ce nouveau gouverneur était H. Dogeron, homme infatigable, mais malheureux, dont la vie entière avait été employée à b&tir des édifices de fortune toujours renversés avant d'arriver au faite. Il était né en Poitou et avait servi comme capitaine dans le régiment de la marine. C'était une imagination toujours en mouvement, un cœur ouvert comme le ciel, un esprit plein de ressources et pour ainsi dire indomptable. Mais, je ne sais par quelle fatalité, rien ne lui avait jusqu'alors réussi. Ses vertus même tournaient contre lui comme auraient pu le faire des vices. Son courage avait toujours le résultat de la témérité, sa confiance le résultat de l'imprudence; on eût dit que, pour lui, la persévérance n'était que l'obstination à échouer et à soufifrir. Engagé dans ce malheureux projet d'établissement sur la rivière d'Oûanatigo, dans l'Ame-
rique du Sud, il arriva à la Martinique avec un navire et des engagés (1 657), et y apprit que la colonie à laquelle il voulait se rendre n*existait déjà plus. Il se dirigea en conséquence vers Hispaniola, fit naufrage en y abordant, et resta plusieurs mois parmi les boucaniers, vivant comme eux de sa chasse, mais honoré et obéi. De retour à la Martinique, où un navire devait lui être envoyé avec des vivres, des armes et des engagés, il trouva tout dissipé par le consignataire. Il revint donc en France pour y acheter des marchandises qu'il transporta à la Jamaïque et confia à un négociant anglais; mais, après les avoir vendues, celui-ci garda le prix et fit chasser Dogeron de l'Ile pour échapper à ses
réclamations.
Cette dernière perte l'avait ruiné; il repartit pour le Poitou, réunit ses parents et sollicita un prêt qui lui permit de réparer tant d'échecs; tous refusèrent toement. On reprocha à l'ancien capitaine ses malheurs comme des fautes; on lui conseilla de renoncer à toute entreprise, de se retirer à la campagne; à cette condition, quelques-uns des plus généreux
Uri promettafœt une pension alimentaire. DogemA indigné allait repartir sans argent, lorsqu'il reçut me lettre de sa scemr, madame Doter tre Priagnel, <|ui n^avait pn se rendre à la rènnion ; c^était Bue prœuratioii qui mettait à sa âii^)06ition tout œ qu'elle possédait.
Bogeron, toiKshé et rayi, prit vingt mille livres, se rendit à Paris, où il (d>tint le gouyenem^it de la Tortue, et s'embarqua sur-le-cbamp.
Ged arait Heu en 1665.
Le nouveau gouverneur farouva la colonie en voie de progrès. L'Ile de la Tortue était partagée en sc^ quartiers plos ou moins habités, et les Français avaient en oufare des établissements sur la grande terre, au port de Paix, au Petit-Goave, à Nipp^, à Leogane.
Les colons se partageaient en trois classes : les habitants, les chasseurs et les ffibustiers.
On appelait habitants ceux qui cultivaient la terre de leurs propres mains, ou par le moyen de nègres et d'engagés. Ceux-là avaient une demeure
fixe, une famille, et formaient pour ainsi dire les racines de la colonie.
Les chasseurs ou boucaniers, au contraire, n'avaient que des cabanes temporaires où ils se réunissaient le soir. C'étaient des hommes grossiers^ mais braves et endurcis. Tous étaient vêtus d'une chemise, d*un haut-de-chausse et d'une casaque de chanvre, coiffés d'une casquette de feutre à visière, et chaussés d'une sorte de brodequin fabriqué avec le jarret des sangliers ou des taureaux sauvages *. Ils portaient en bandoulière une petite tente de toile fine qui les préservait des moustiques lorsqu'ils étaient obligés de dormir dans les bois; une calebasse pleine de poudre de Cherbourg, et quelques couteaux flamands dans leurs gaines. Leur seule arme était un fusil boucanier de Brachie ou
1. « Dos qu'on a écorché un bœuf ou un porc, on enfonce le pied dans la peau qui couvrait la jambe, le gros orteil se place dans le lieu qu'occupait le genou ; on serre le bout avec un nerf et on le coupe. On fait monter le reste au-dessus de la cheville et on l'attache également avec un nerf. • Labbat, vol* V, p. 830.
de Gelin ^, ayant quatre pieds et demi de canon, portant une balle d*une once et se chargeant sans bourrer; les plus élégants joignaient à ce costume quelques reliques de verre et une poche de grandgosier brodée de soie pour mettre leur tabac. Associés deux à deux, et le plus souvent suivis d'engagés, ils se répandaient chaque matin dans les savanes avec une trentaine de chiens qui servaient à éventer le taureau sauvage et à le conduire sous leurs coups; l'animal abattu était aussitôt achevé, le chasseur buvait une partie de sa moelle encore chaude et vivante, puis Técorchait et remettait la peau à un des engagés qui regagnait le lieu du rendez-vous. La chasse continuait ainsi jusqu'à ce que chacun eût rapporté son fardeau à la cabane, où le repas avait lieu en commun.
La nourriture ordinaire des boucaniers était les mamelles des vaches sauvages mangées à la pimentade, et quelquefois, comme régal, un ragoût de langues de flammants.
Le premier de Dieppe ,1e second de Nantes. — Oëxuelin
roL I, p. 153.
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LoiS9i*i]B avAient réuni w nooibse juffiattt de cbargeB, ite tes portaient aji% havres rà «e frouyaîdttt dds fiarâes, et reœvaîefll sîi pièces de baft par barmette ^ Us obMgeaieixt babitSÊtteamt leius ttgagâs à fiaiie ce laraiu|)ort le rttmfBtfÉn, prôtandaot (£ufi si IHeu eût pensé au Ixroottiefs, il n*eèt pas dit : « Tu tira^iafll«n8 sa jaan et lu te reposeras le sagtiàme; • Bods Mm : t Tu Insns des taureanx peodaatf six joarSt st te sc)ittèaielu porteras leurs peaux aux nvraee. »
Les chasseurs de sau^ers Tcnâiieut^ au liea àe cuirs, âe la mantegue en pots et du lard boueué qu*ilâ emballaieat dans des feuiltes, pasr paquete de soixanle livres. Ghaii^an de ces ballots se paiy»! é^lemeni six pièces de huit.
Lorsque les hoaeamecB ne chaâsaieut pas, Us s'oce]y)aieui à examiner les pistes, ce <|u'ils appelaient chercher des amnms., à abattre des oranges, en faisant en sorte que la balle coupât seuleflunt la queue des fruits, ou à appreadre le méfier i leurs engagés.
La bannette contient une peau de bœuf et deux de raches
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CeiESHïi étaient le plus souv^it des malbeunmx poursaivfai en France pocnr quelque délli, ou éép/mrvus de profession et de ressources , <pd se faisajeat traaq)orter à SaintDomîfigue p&r uoi capitaine, à kl condition qu'il s'indemniserait des dépeases du paissage en les Tendant pour trois ans à ua cbassenr de sangliers ou de taureaux. Au bout de ce temps, I^engagé, redevenu libre, recevait de son maître un fusil, de la poudre, du plomb, un habillemeat complet de boucanier, et pouvait & son tour chasser pour son propre compte.
Cette vie était rude, sans doute, mais elle avait deux attraits irrésistibles : Texercice journalier du courage et la liberté absolue. Exposé à tous les hasards d*une chasse périlleuse, poursuivi par les cinquantaines dont il ne pouvait attendre aucun quartier, ayant à snbir tour à tour la fatigue, la soif, la faim, Tinsomnie; obligé enfta de faire un continuel appel à son énergie, le boucanier vivait double : tout avait pour lui un intérêt, tout devenait occasion d'exercer sa iermetô ou son intelligence. Chaque jour lui fournissait vingt moyens de s^a-
guerrir, de s'apprécier, d'arriver enfin à cette fière confiance qui fait que l'on peut se reposer de soi sur soi-même.
Puis il était libre, le temps et l'espace lui appartenaient; pour lui point de juges, point de prêtres; il était maître de son corps et de son âme. Si un de ses pareils l'insultait, il l'appelait en duel, se vengeait sur l'heure, et allait dire aux autres chasseurs :
— J'ai tué un de nos frères.
Tous venaient alors avec un chirurgien, qui examinait la plaie. Lorsque le mort avait été frappé loyalement, ils l'enterraient dans la savane, et tout était dit: mais s'il y avait eu trahison, ils attachaient le survivant à un arbre, et chacun lui envoyait une balle dans le cœur.
La troisième classe de colons se composait de flibustiers, toujours en guerre avec les Espagnols, dont ils prenaient les navires, pillaient et ravageaient les habitations. Les flibustiers commençaient habituellement par s'associer, au nombre de quinze ou vingt, armés chacun d'un fusil boucanier,
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d'un coutelas et de deux pistolets. Ils s'embarquaient dans une pirogue faite d*un tronc d'arbre, se mettaient en mer sans vivres, sans boussole, sans voile, et attaquaient le premier navire espagnol qu'ils rencontraient. Si le vaisseau était pris, ils le conduisaient à la Tortue, s'associaient de nouveaux compagnons, et faisaient une chassepartie; c'était le nom donné au contrat passé entre les flibustiers. Les conditions étaient à peu près invariables. Âpres avoir prélevé le dixième de la prise au profit du gouverneur, on partageait le reste également entre tous; le capitaine avait seulement droit à un présent qui équivalait généralement à trois ou quatre lots. Les blessés recevaient aussi des indemnités fixées d'avance : six cents écus pour chaque membre perdu, moitié moins pour le pouce, l'index ou l'œiH. On n'avait droit de désarmer qu'après avoir gagné de quoi faire honneur à ces engagements ; c'était le prix du sang, et rien ne pouvait exempter de le payer. Celui qui avait
Labbat, toI. T, p
Aéamwri la prtey enkyé an diap^u mr un fait eaaefDi, arrêté un offider au péril de sa vie, ieee« vait vfi <iemi-let à titre de récompense K Oasot à la part de» morts, elle appartenait k lears ma-
Lonqpw la ehassefHzrtie âtait faite et le bot de la cofRse arrêté, les iibnstiets allaient abosder cpi^ qM •colcttie «spatule pour avoir des viviez, peanalent no fort penv se fournir de muûtîanas, attaqoaient aaie TiOe pon y tromper \m |^d% piubk se dMgwtent enfin ^ets le Iko convenu.
Let oéteaqirïls fréquentaient defiéllëceiieeâaîesEk cellei de Camco, de Carthatgèm^ de Nwevragm^ de la Bfwane. ûntne les nainres airivaint d'Espagne av«e des cargaisons de deaiteiles ou deaoieisesyet ceax ^ 7 netoumadent diat^s ^a^ifecst,. ée ctôr, de^cacM et de tabac, ils trou^airat là ^e ridbes
t* OëSBeMn, wL II, pu liS.
a. Les flibustiers s'associaient dem. à deux» et ceUe association s'appelait matelottage : on héritait toujours de son matelot; mais aussi on devait tout partager avec lui, le soigner, le secourir, etc.
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plantations dont ils enlevaient les esclaves, des bourgs ou même des villes opulentes qu*ils pillaient et mettaient à rançon. Le butin réuni, chacun jurait sur le Nouveau-Testament cpi'il n'avait rien retenu au-dessus de la valeur de cinq sous, le partage avait lieu, et Ton regagnait la Tortue ou la Jamaïque, pour tout dissiper en quelques jours.
Telles étaient les trois classes fonnant la colonie dont M. Dogeron venait prendre le commandement, ou plutôt les trois formes sous lesquelles se présentait la population, car le même colon devenait tour à tour boucanier, flibustier et habitant, suivant le caprice ou Toccasion.
Malheureusement, ces courses continuelles laissaient le plus souvent la colonie sans défense et exposée aux représailles des Espagnols. M. Dogeron s'efforça de parer à ce danger en faisant venir du Poitou et de la Bretagne de pauvres familles aux-
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quelles il distribua des étages. Il encouragea les défrichements en achetant des engagés pour ceux qui les entreprenaient, en leur faisant des avances et facilitant la vente de leurs produits. Enfin, ayant appris qu*un juif, nommé Benjamin Dacosta, avait établi des cacaoyëres à la Martinique, il l'imita à Saint-Domingue, où Tintroduction de cette nouvelle industrie multiplia considérablement les plantations. Dans le principe, en efiet, les engagés qui recouvraient leur liberté pouvaient prendre un étage et le semer de tabac, dont la culture ne demandait aucuns frais; mais depuis que Ton avait substitué à cette marchandise la canne à sucre et Tindigo, les colons, qui n'avaient ni argent, ni machines, ni esclaves, se trouvaient dans Timpossibiiité d'entreprendre une habitation. La culture des cacaoyers modifia cet état de choses.
M. Dogeron était, d'ailleurs, pour tous les habitants, conmie une seconde Providence. II connaissait les plus pauvres par leurs noms, savait leurs projets, leurs désirs; s'associait à leurs joies ou à leurs misères. Il avait donné ordre à ses correspondants
de faire passer à crédit amas ses navifes tôt» les codoss qui se trouveraient en France sans argent < ; aussi tes phis grossiers ne parlaien^Is de lui, dans la colonie^ qn^en portant la main an chapeau et en adoucissant leur voix.
Malheureusement, la compagnie des Inde» Occidentales usait de son privilège exclusif de ccanmerce avec cette rapacité aveugle et sourde qui est la conséquence forcée de tout monopole. Un baril de lard; que les Hollandais donnaient pour deux cents livres de tabac, était vendu par elle sept cent dnquante livres ; encore en laissait-elle manquer le phis souvent. Les cuirs se perdaient dans les magasins faute de navires pour les transporter en France; une armée de commis entravait tous les échanges, s'entremettait dans toutes les conventions, les habitants, accoutumés à une indépendance sans limites, se révoltèrent, et il fallut toute l'autorilé de M. Dogeron pour les faire rentrer dans le devoir. Eirihy, SUT ses représentations, en 1666, la compa-
Labbat, vol. Y, p
La réputation des flibustiers était alors à sod apogée ; mais leurs expéditions avaient changé de caractère.
On n'était plus au temps où Pierre-le-Grand de Dieppe prenait, avec une barque^ le vice-amiral des galions, et retournait en France riche pour toujours ; les Espagnols, instruits par l'expérience, se laissaient rarement surprendre en mer. Il fallut donc entreprendre des jjescentes. Louis Scott fut le premier gui le tenta et qui se rendit maître de Gampêche. Après lui; le Hollandais David remonta dans
le lac de Nicarague, fit quarante lieues à travers les bois avec quatre-vingts flibustiers seulement, attaqua Grenade, défendue par huit cents honunes, et en rapporta un butin de 40,000 écus. Morgan prit également le Port-au-Prince, Maracalbo^ Gibraltar, Panama. La terreur répandue par les flibustiers était telle, que les. femmes espagnoles se les figuraient noirs, armés de griflés comme les démons, et s^évanouissaient à leur seul nom *■ Les villages qu'ils avaient pris étaient excommuniés par les prélats, et les habitants les fuyaient, sans même enterrer les morts. On plaçait à l'embouchure des rivières, au sommet des montagnes et sur le haut de chaqae maison^ des vigies chargées d'annoncer leur approche. N'osant les combattre, on envoyait contre eux des buffles sauvages', on incendiait les savanes et les bois pour les enfermer dans un cercle de feu * ; mais rien ne pouvait arrêter les frères de la
i. JowrwU du Voyage faii à la Mer du Sudj, par Raveneau dei^LusBan.
% Oëzmelin, vol. II, p. i78.
Rayeneâa de Lossan, p
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câie. Les f jm^çriff, pilBCtpalemeuty avaient «e répotation qu'ils de^aieftt sans âmte an rude apprentissage fE» tous ftAiaiefnl oomme boua* nlers. Qq les dteatt pltis prompte, pies rtsobHf, et surtout fReillems tircfdrs. kusA était-ce k la Tentoe qae se préparaient les graiMlesf expéditïofls^t qW5 se rôwnîssaTent totrs les aventuriers qni avaieirî (fiBsJpé leurs parts de prise. On les voyait arriver pieds nts, ssms antre vêtement cpi'nne chemise bleue et rta caleçcm de tdle, mafe gravemfeirt coiffés d\i» élégant chapeau à phraies cm d'une perrtwïue, et portant au cou un grand mban d'or et de scSe poar parodier les gentilshommes^.
Là venaient au^ les capitaines lesptus reiwinmes. CTétaîent Roc de Cfronfugne, homme à fa(^ tfe lion, pécheur, prltrte et chasseur également hîdWle, sachant manîer foutes les armes, paarler toutes les langues, et marchant toujours un sabre nu sous le bras; Barthélémy, récemment échappé aux Espagnols par un miracle d'audace; Moïse Vauclin le
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Picard, Alexandre Bras-de-Fer, Michel le Basque, qui supprimaient leurs canons parce qu'ils mangeaient trop de poudre, et prenaient des vaisseaux à coups de fusil. C'étaient surtout TOlonnois et Montbars, hommes étranges, dont l'imagination populaire s*empara, même pendant leur vie^ et qui semblèrent résumer, l'un tout le côté épique, l'autre tout le côté brutal de cette terrible croisade contre les Espagnols.
L*01oimois, dont le véritable nom ne nous est même point resté, était né aux Sables d'Olonne en Poitou. II passa en Amérique comme engagé, devint plus tard chasseur de taureaux, et enfin flibustier. Ses premières expéditions furent malheureuses. II fit naufrage une première fois, puis une seconde sur la côte de Garthagène, où tous ses compagnons furent massacrés par les habitants. II se laissa tomber au milieu des cadavres, afin qu'on le crût mort, se releva à la nuit) prit les habits d'un Espagnol qui avait été tué
dans le combat^ et, s'approchant des habitations» déhancha quelques esclaves, avec lesquels il s'enfuit à la Tortue; il en repartit bientôt dans une pirogue à la tête de vingt flibustiers, et alla croiser devant La Havane. Le gouverneur de cette île, averti, envoya pour les prendre une armadille de dix pièces de canon montée par quatre-vingts marins d'élite; mais les flibustiers s'emparèrent de Tannadille après un combat de huit heures. Ils trouvèrent à bord le bourreau de la Havane, que Ton avait fait embarquer avec ordre de les pendre tous. L'Olonnois fit aussitôt ouvrir les écoutiJies, commanda aux Espagnols, qui s'étaient réfugiés à fond de cale, de monter un à un, et leur abattit lui-même la tête, n'épargnant que le dernier, qu'il renvoya à La Havane avec une lettre qui contenait ces seuls mots :
« Gouverneur,
» J'ai fait de tes soldats ce que tu voulais faire de
nous.
» L'Olonnois, »
U revînt emiDte à fai Tortae, oà il «BMiça ^pédifkm qui devait «niidiir toof ceux «pà en. feraient foirtid. Hicbel le Basque et Moïse V^wcUn s'offrirent axuasitât* L'QUnmois réunit sept ninims montés par quatre cent ifiunanle homsies, A fit vdle pour Maracstibo.
Cette ville pafflail pmrr une des phw opnfeirtes du cofffinent; os Tantait ses maisons à baleom d^^ et à rideaui de soie, bdties sur le berd même du lac, son église et ses quatre coinrenfe nenfennant des (Mase» de saints omées de pierreries. Temt autour s'étendaient des forêts de cèdres gigantesque» dont les E^ps^w^ MNâent des pirogues aussi grandes qœ des noires K WBe était commandée par Merida, qui ^^éteiH renda fameux dans les goerres de Flandre.
L'Olonnois commença par prendre le fort^quî gardait la passe du lac de Maracalbo, et arriva & la ville presque sans obstacle, maî« les Espagnols
1. Il y en ayait qui portaient trente tonneaux. OËXMEi»iff, vol. I, p. 274.
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en étàeoi â^ pasti8 avec ce qu*ils afaient de phis pstdassa. îl les poofsaivit 'ympCk Gibraltar, où il tstom^ Meiida letiancbév arec nx cesDti iummiefl^ denà^ des ^iow eaDtenrâs de maaricages snaoceaâblesu lies ilibiistiârs ooopàseBt des facasclies d'aotbieSy et » firent vue soite de digne sur laquelle ùisk s'aarancèiieBt six de fiont L€S €BBt preoden tonhèiseBt^. maia le leste aiaciva aux retraochements^ qui furent forcés. Merida j périt avec quatre cents des siens et tous ses officiers.
Maître de Gibraltar, TOlonnois organisa le pillage selon les règles en usage parmi les flibustiers; il envoya des détachements dans toutes les directions pour saisir les esclaves, ramener les maîtres fugitifs et donner la question à ceux que l'on soupçonnait d'avoir caché leurs richesses. Les femmes et les couvents payèrent rançon. Enfin, ayant exigé une imposition forcée et cinquante vaches pour le ravitaillement de sa flotte, il regagna le port du Petil-Goave avec un butin de cinq cenl mille écus.
II apportait de plas Téglise de Maracaibo, que les flibustiers avaient démolie et embarquée pièce à pièce pour en orner File de la Tortue.
L'OIonnois fit plusieurs autres expéditions avec des chances diverses, mais enfin un malheurem hasard le fit tomber entre les mains des sauvages de la côte de Carthagène (appelés par les Espagnols Indios Bravos) j qui le rôtirent et le mangèrent.
XI
Montbars, lui, était Languedocien et gentilhomme. Ses premières lectures lui firent connaître les cruautés commises dans le Nouveau-Môndô, et lui inspirèrent une telle haine contre les Espagnols^ qu'il s'échappa à quinze ans de chez son père, pour aller les combattre et venger les Indiens. Il s'embarqua au Havre-de-6râce, sur un navire commandé par son oncle^ rencontra une armadille en vue de Saint-Domingue^ et la prit à l'abordage.
Le soir même, des boucaniers apportèrent au navire français du lard Aimé, s'excusant de n'en
pouvoir donner davantage, parce que la cinquantaine ravageait les savanes et brûlait leurs boucans.
— Pourquoi le souffrez-vous î demanda brusquement Hontbars.
— Nous sommes dispersés, répondirent les boucaniers.
— Réunissez-vous et exterminez ces maudits, s'écria le jeune gentilhomme; je vous commanderai.
Les chasseurs y consentirent, et Montbars les suivit à terre, où ils envoyèrent prëieentr tora teurs frères. A peine était^^ils raesembiés, qu'ilf vîRsat arrityer une troirpe d'Indâenis^ paûs les cavaliers «^gnols armés de lanees et agitaol lear^ étendards de soie. Le eombat s'emgages auBsUtft. Hontbars s'était élancé le premier sur un offider cpii se tenait à Técart, et Fayant ti^, il numta sur son cheval, prit la bride aux dents, et Teviat se jeter, le sabie nu, au ndlieR de la ni^iée. Dess fois il traversa tes easadrom e^flosnolsi, abattant tout ce qui se trowait devant luL Seseenpagnons,
émerveillés, poussaient â^s cris d'admiration; et eiomme les Indigos contimRiieBt & drer sur lui:
— Mfséra&Ies eseiaves, s'ëerla un boucanier CB leur montrant Montbars, ne voye^vous donc point quH veus Teng« ? Ge sont vos maîtres qu*il faat frapper, et non TOtre libérateur.
Les Indiens, étonnés, s'arrêtèrent, parurent un instant indécis, puis, poussant un grand cri, vinrent se mêler aux boucaniers, et tournèrent leurs flèches contre les Espagnols.
Le combat devint alors un massacre. Entouré par ceux dont il. s'était déclaré le vengeur, fou d'audace et de haine, Montbars courait à travers les ennemis dispersés, comme un lion à travers une meute. Terrifiés par ces regards qui « semblaient briller sous deux voûtes sombres *, » les Espagnols fuyaient sans se défendre ; et chaque fois que Montbars en fendait un de son sabre, on Tentendait s'écrier :
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— Qae ii*estK» là le dernier 1
« Jamais, dit un contemporain, on ne vit un si horrible carnage; les vivants marchaient partout sur les morts, et les morts faisaient partout trébucher les vivants; en un mot, la déroute fut si grande, que les chevaux ne parurent vites et les hommes adroits que pour Mr devant le vaiQqueur ^ »
Montbars allait profiter de cette victoire pour marcher vers les habitations espagnoles, lorsque le canon du vaisseau lui donna le signal du retour.
Il voulut alors prendre congé des boucaniers ctj des Indiens; mais ils s'écrièrent tous qu'ils étaient à lui désormais, et, le suivant à bord de l'armadilte capturée, ils mirent à la voile avec lui.
Les deux navires français ne lardèrent pas à rencontrer quatre vaisseaux espagnols dont le moindre leur était supérieur. Ils en coulèrent trois après un combat terrible, dans lequel périt l'oncle de Montbars, et prirent le quatrième, qui leur servit à con-
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tinner leurs coarses dans les mers des Antilles. Hontbars y captura un grand nombre de navires, et fit sur les côtes de La Havane et du continent des descentes qui lui valurent le surnom à'eœterminaleur. Il ne s'attaquait pourtant qu'aux hommes armés, mais sans se préoccuper du butin. Suivi de sa troupe d'Indiens, auxquels il répétait sans cesse de venger leur race, il attaquait partout les Espagnols sans les compter et avec un emportement de courage qui touchait au délire. Jamais, dans ces mille rencontres qui semblent les récits variés d'un même combat, nous ne le voyons se démentir un instant. C'est toujours la même témérité ardente et implacable, toujours le même homme qui crie à l'ennemi :
— Défends-toi, que je puisse te tuer ^.
Et cependant cette monomanie farouche a quelque chose d'héroïque impossible à méconnaître; là du moins il y a une conviction ; on ne trouve ni cruauté calculée, ni basse avarice ; le meurtre n'est point un auxiliaire du vol; on tue pour une idée,
Oëxmelin, ïoco ciiaio
noa pour de Toc. Ausaî» ÏOkBBum n'csUl qœ le Maadm dfi rAmteûiiifi, tmHê vm Mantbfus ea aBt le Mack» ; e^eat» sous use antne ibnoa et a^ree 4'atrès tei&iM, Ifi liâE08 aervita attaqoattt iadJdKeanmeut la Wila de la fiacM, rAUiaiiatB mi^aara, cm les trois mUte eancalieiB du feUkuarickal Wuisctaa^ et i qni^ tontoa 1» loà qn*U fripait arac son aalm, d'imcospsaii&isttt don*. »
i. Cbanti Sirviens, yqI. 11, p. iOtf.
Tels étaient les hommes auxquels commandait le gouverneur de la Tortue, et dont il pouvait, au 'besoin, réclamer Tasslstance. Avec eux la conquête de TAmèrique entière était non-seulement possible, mais farîle ; il eût suffi de la vouloir. Aussi, lorsque la guerre éclata contre les Anglais, M. Dogeron proposa-t-n de s^emparer de la Jamaïque, ne demandant pour cela que de la poudre et du plomb. On ne piit point garde à sa demande; il engagea alors à former dans la Floride un établissement qui pût fournir les bois de construction et les grains dont
on manquait dans sa colonie, offrir un refuge assuré eu cas de disgrâce et mettre une digue à la puissance anglaise, déjà excessive dans ces quartiers. Il ne demandait pour cela « que ce qui proviendrait de la Tortue après qu'on l'aurait mise en état de défense ^. » Mais la compagnie des Indes Occidentales, instituée pour ainsi dire, malgré elle^ par Tinfluence de Golbert, indifférente à ceux-là mêmes qui la formaient et sans confiance dans sa propre durée, tendait bien moins à consolider ses établissements ou à les étendre qu'à retirer les capitaux qui s'y trouvaient engagés. Uniquement occupée d'exploiter ses privilèges, elle avait obtenu du roi une flotte, non pour défendre les colonies, mais pour y maintenir son commerce exclusif. M. de BaaS; qui la commandait, refusa même de porter secours à H. Dogeron^ dont le gouvernement était menacé, parce qu'il eût été forcé d'interrompre le service de douanes qu'on lui avait confié; il fallut en référer au roi et attendre la réponse de Versailles.
1. Mémoire adressé à Golbert; voyez Charlevoix, to]. II, p. 83.
Cependant le même lieutenant-général eutrecoun au gouverneur de la Tortue lors de son expédition contre la colonie hollandaise de Curaçao. M. Dogeron s'embarqua avec trois cents hommes sur le navire de M. Bodard ; mais ils firent naufrage au nord de Porto-Rico, et, bien que Ton fût en paix avec les Espagnols, ceux-ci les désarmèrent, les firent garder à vue et leur refusèrent tout secours. M. Dogeron, qui prévoyait quelque perfidie, proposa au capitaine Bodard de fuir en s'emparant des barques échouées sur le rivage. Bodard objecta que tout le monde ne pourrait y tenir.
— Je resterai avec les boucaniers, répliqua le gouverneur de la Torlue.
— Mais qui prendra la responsabilité de cet acte d^ho&tiUté?
— Moi.
— Le capitaine hésita quelques instants et finit par refuser, en ajoutant que les Espagnols ne pouvaient songer à violer le droit des gens à l'égard des naufragés.
— Le frère du prince Robert en disait autant
l«»qa*il aborda ici il y a ^Bgt-tîois an», rendit Daigeron, et il fut empoisonné avec tOHS les ^ess*, restée, puisque vous avez confiance ; moi, je pars.
n réussit en efibt à dérober une pirogue, trois de ses hommes s^y embarquèrent avec M sans eau, sans vivres, sans boussole, et, se servant des bancs pour rames et de leurs chemises pour voiles, ih «rivèrent à la Tortue, où le bruit de leur mort s'était si bien accrédité, que M. de Baas, sans plus ample information, avait nommé un nouveau gouverneur.
En apprenant que trois cents Français étaient prisonnieis des Espagnols, il se décida pourtant à les leur réclamer; mais ceux-ci demandèrent une rançon de tmis mille pièces de huit Pendant que le lieutenant-général débattait ce prix et marchandait la vie de nos gens, on sut que la plupart mourait de faim ou de maladie. M. Dogeron, ineSgné, demanda des navires poenr aller tes repre^re de force; M. de Baas les reflisa. 11 réunit atois des ciflh loupes et s'embarqua avec une troupe de bouca** niers; mais les vents le retardèrent, îa tempête brisa
une partie de ses chaloupes ; enfin, quand il arriva à Porto-Rico, les prisonniers venaient d'être
égoi^ésl
On apprit peu de temps après que l'Espagne avait pris parti pour la Hollande contre lalFrance, et que la guerre était déclarée.
M. Dogeron pensa que Toccasion ne pouvait être meilleure pour s*emparer de Sain^Domingue. On y comptait encore quatorze mille Espagnols, tant métis que mulâtres, mais si lâches, si amollis, que douze cents nègres marrons qui s*étaient réfugiés sur une montagne, à sept lieues de la capitale, les tenaient dans leur dépendance et leur faisaient payer un tribut. Les Français occupaient d*ailleurs
les ports principaux, Leogane, le Petit-Goave, le Cul-de-Sac, la Tortue, le cap Tiburon, et la presqu'fle de Samana, de sorte qu'ils tenaient la colonie espagnole comme bloquée et pouvaient lui enlever toute conununication avec l'Europe. Il ne restait, en réalité, qu'à s'emparer de la capitale, Saint-Domingo, poar être maître de l'Ile entière. M. Dogeron se rendit à Paris afin de proposer cette conquête, mais la compagnie des Indes Occidentales venait d'être supprimée, et le roi, rentré en possession de toutes les lies de l'Amérique, les avait affermées cent mille écus à la compagnie des fermiers du domaine d'occident. Le gouverneur de la Tortue s'adressa donc directement aux ministres et leur communiqua son plan. Il ne lui fallait qu'une escadre qui bloquât Sain^Domingue pendant qu'il prendrait lui-même cette ville avec ses boucaniers. Du reste, il ne demandait ni munitions, ni vivres, ni argent; loin de là, une fois l'Ile conquise, il s'engageait à y entretenir à ses frais trois garnisons, à solder les appointements des ofllciers, et à payer au roi 40,000 livres chaque année. Peut-être eût-il réussi à
faire adopfM mi {^ojettuBsi ayautegeiix; mate tant de fUigoes et de traverses Tavaient ^misé; il moari* pen de joun après sou arrivée à Paris,,kÉBaKit la iiéputation d*iin hcamie bravei habile^ loyai, mais qui avait toiQoiafB manqué sa fortuae faute d'un peu d^égétame.
Son nareu, M. de PMancey, ki siœcéda. C'était un esprit droit et borné qui gouversa la colonie avec cette Fégalarité bonnéte que Ton appdiede k sagesse^ il laissa rétablissement croate detai-ni^De sans y ailder.
Les HoUoffldtis, qm avaient proposé de veconmitre kl nenirafitë cte Saiâl4)omingae poun'u qu'on leur liâssM la liberté d'y conrmercer, confimiaten,malgré la guerre, à entpetoDirdes f«pp&rtB spvw nos colons. Ceux-ci «imaient leur rondeur dai»^ les tmii«sad&DDs, tevrr probité sans phrases, leur «îÀûëre loyauté. Tandi&que rAngleterreetrEspagne amfeiit employé tour à tour contre nos êtebli^ements tes trahimiis occultes, les parjures, les violences, la Mlande seule s*^it montrée pour eux miSe cmseantt et digne ennemie ; elle semblait leut nuire à
regret et mettait à les frapper cette modération qui est le principal caractère de son génie national. Sans doute elle consultait en cela l^intérêt de son commerce enrichi par nos colonies, mais elle obéissait aussi à la répugnance de toutes les races fondatrices pour les destructions brutales et infructueuses; car parmi beaucoup d^autres titres de gloire, il en est un que le gouvernement des Provinces-Unies peut revendiquer exclusivement; c'est d'avoir su faire la guerre à toutes les époques, dans tous les pays, contre toutes les nations, sans faiblesse et sans cruauté. Incapables de lâcheté, mais rarement agresseurs, les Hollandais ont presque toujours combattu pour une cause juste, par des moyens honorables, et avec ce courage sans haine, le plus sûr et le plus difficile de tous.
La colonie de Saint-Domingue eut donc bien moins à souffrir de la guerre contre la Hollande que de celle qui lui avait été déclarée par le fisc. Là était sa véritable cause de trouble et de ruine. Aussi-les seditions se multiplièrent-elles d'une manière alarmante pour la conservation même de notre établis-
sèment. Elles furent surtout excitées par la nouvelle que le commerce avec les Espagnols de l'Amérique était désormais interdit aux habitants des îles, et devenait le droit exclusif de quelques marchands malouins.
Ce commerce était, en effet, malgré les défenses (lu gouvernement de Madrid, un des' plus lucratifs pour nos colons ; c'étaient eux qui vendaient à La Havane, à Porto-Rico et sur le continent, la toile, les dentelles, les chapeaux gris à coiffe de satin, et les bas de soie dont les Espagnols se servaient. Cette contrebande se faisait de deux manières : s'il s'agissait d'un chargement considérable, on faisait demander au gouverneur la permission d'entrer dans le port, en prétextant une voie d'eau, un mât brisé, le manque de vivres, et, moyennant un présent, il ne vous la refusait jamais, «r Alors on déchargeait le navire dont la cargaison était soigneusement enfermée, les officiers posaient le sceau officiel sur la porte par laquelle on Tavait fait entrer; mais ils averlissaient en môme temps qu'il y en avait une autre par laquelle on pouvait la faire sortir, si bien
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que Vw remplaçait chaque mit quelques bs^lote àe (xmtrebande par des luarcbaodises espagnoles, jusqu*à oe que le négoce îU achevé. Après quoi, la voie d'eau Be trouvait étaocbéei le aiàt assuré, la cambuse garnie, et le navire remettait à la voile pour revenir à la Guadeloupe, à la Martinique ou à Saint- Domingue ^ Pour les moindres cargsûsons ou abordait dans des lieuï: écartés, et Ton avertissait, par un coup de canon, les habitants, qui venaient de nuit en canot acheter la contrebande. La plupart arrivaient déguisés^ portant leur argent caché dans idles pots de TnmUegue. On les recevait près de la chanobre où les marchandises étaient exposées mi yeux, mais à Tabri d'un retranchement défendu par des matelots armés^, car plus d'une fais ces dangereux visjlteurSp excités par la convoitise^ avaient égor^ nos équipages et enlevé les navires contrebandiers.
Xics paiements se faisaient ordinairement en piastres mexicaines ioutçs neuves, «ur lacune des-
L i^àbbtJl^ Tol. V, p. tSÇ^
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guettes on pouvait voguer dix sous d'&rgeot ssm rien changer & leur valeur monétaire» ce qui aug^ iB^tait considérablaosient le profit ^.
On conçoit quel tort rinterdiction d'un pareil oommeroe dut causer aux habitants de gaîntrD(H mingoe; ajoutez que la ferme du tabâjQ eiipIoUait son privilège de tnaniëre à forcer les petits habitants à arracher leurs plantations^ et à émigrer t la «la«» maïque et à Curaçao. Enfin* pour comble de mal* heur, tous les cacaoyers périrent subiteinent. Nul Be oonnaissait la cause de ce désastre ; mais comme les hommes préféreront toujours une absurdité Jt im mystère, on répéta qu'il était dû aux habitajKs de la Martinique qui, ne pouvant Êiire de bon indigo et manquant de fonds pour élever des sucre^ ries, avaient voulu s'assurer au moins le monopole des cacaoyères en jetant un sort sur celles de Saint- Domiogue. D'un autre côté, les taureaux et les sangliers, détruits par les Espagnols qui espéraient se délivrer ainsi du voisinage de nos boucaniers; et
I. Lalibat, yol. Y, p
par les meutes de chiens sauvages qui chassaient pour leur propre compte, avaient presque complètement disparu dans les savanes ^ Quant à la flibuste, elle devenait chaque jour moins fructueuse; on avait d'ailleurs voulu soumettre les frères de la côte à un règlement maritime en les obligeant à prendre des commissions du gouverneur, à faire déclaration de leurs équipages, de leurs morts, de leurs dégradés ; et beaucoup, pour échapper à ces entraves, étaient passés à la Jamaïque. La Tortue fut donc insensiblement délaissée ; tous les colons se portèrent sur la grande terre, partagée alors en quatre quartiers : Leogane, le Petit Goave, le Cap^Français, le Port de Paix, et la culture de l'indigo devint leur principale industrie (1684).
Charlevoix, vol. Il, p
Sur ces entrefaites, des lettres écrites par le gouverneur de la Jamaïque à celui de La Havane, et qui furent trouvées dans un navire espagnol, firent savoir que les Anglais prenaient toutes les mesures pour ruiner notre établissement, dès que la guerre serait déclarée. Ils envoyèrent même devant le Port de Paix une frégate de soixante canons qui y demeura trois jours, occupée à sonder les passes et à relever les lieux propres aux débarquements. On fit demander au capitaine ce qu'il faisait là; il répondit ironiquement qu'il se promenait. Une barque voulut
le forcer à se retirer, mais il la reçut à coups de canon et tua la plupart des flibustiers qui la montaient. A cette nouvelle l'aventurier Granmont, qui se trouvait au Cap sur son corsaire, mit à la voile, atteignit la frégate, Taborda en criant : — Point de prisonniers ! et s*en rendit maître après un combat d'une heure. Deux mousses seulement survécurent. Ce Granmont était le même qui avait pris Maracalbo en 1678, après s'être emparé du fort de la Barre, auquel on ne pouvait arriver que par une échelle de corde. Il avait également fait partie de Fexpédîtion sur la Vera-Craz, et eomitranda celle contre Gampécfae, dans I^elle seiïé mille B^gtiote ftirent mis en ftiite par onee cents flfbustiefs. Deu^x de ceiut^^ tombèrent pourtant entre les mains d\i gouverneur de M^erida. Granmont les eimi^ VââtBmaflder m échange ée tou^ tes pr^finlœ qu'il avait fait»; menaçant en cas de refUs de brûi^ la vilte; mais le gouverne» Ai répozHlre pas m efflcier que les cfieux flibustier M-aîent pendus. •^A la bonne heure! dit 6mnmoiit« Et, planant l'olRcier par lit maiii, a lé'prome&a de
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rne en rue, fatisant mettre le feu partoot, ttrrtra atee lui à la forter^se qnll fit sMkit siobb sêB yeifr, ^ se retournant (f un air calmci :
— Altez apprendre au gouverneur tmmean Je iiecâ mes promesses, dîl-fl, et avef tfesez-le q» dt danain il ne m'a point renvoyé mes deux comp^ gnons, je lui renverrai, mo!, sii cenfâ Espagnols étriDgîés.
les éteux àlbusfiers ftirént temdus.
Ge fut dans cette même expé^Mion (}ue Graffittont célébra la fôle du roi Ga Saint-Louis) par un fb» de Joïe de bois de campédhe valant 200,000 éctfs. t CTéteîf , au dire de ttiîstorien de Saînf-Domingiïe', le meifleur et le pïta dafr du butin ^). r
L*«ttnée précédente (1684) avait ea lîc« Teipfi^ difiott des capitaines ^te, Fteard, et demmmtt vers la mer du Sud ; Me eampagne o* 8*é«all d^ pensé un héroïsme sans but^ Ot ^l tf ava» AouH qu'à de stériles ravages.
Enfin la guerre, qui se préparait sourdement
I. Gharleyoix, vol. II, p
depuis longtemps, fut déclarée. Les Anglais, si imprudemment rétablis à Saint-Ghistophe par le traité de Breda, en chassèrent à leur tour nos colons qui se partagèrent entre les établissements de la Martinique et de Saint-Domingue (1690). Hais céder, nier fut bientôt attaqué lui-même. Les Espagnols, aidés des Anglais et des Hollandais, descendirent au Cap, mirent nos troupes en fuite, et ne se retirèrent qu'après avoir brûlé une partie des habitations. H. de Cussy, alors gouverneur, fut tué dans le combat.
Il fallait pour le remplacer, dans les circonstances difficiles où se trouvait la colonie, un homme hardi, infatigable, conciliant, qui, conune H. Dogeron, s^occupàt des affaires de l'établissement et ne sût point faire les siennes; un heureux hasard fit tomber le choix du roi sur M. DucassSi directeur de la compagnie du Sénégal.
Saint-Domisgue manquait alors de tout. Le gouveraeineat français, selon son immuable tradition^ avait oublié ses établissements d*outre-mer aussitôt la guerre commencée, et n'y avait envoyé ni vivres, ni munitions, ni renforts. Les Anglais, qui le savaient, se présentèrent devant l'Ile et envoyèrent proposer aux colons « de se mettre sous la protection d/u roi d'Angleterre^ qui ne les abandonnerait pas comme faisait le roi de France, et les maintiendrait dans Vabondance de toute chose. Mais
les colons répondirent que ce n'était pas une pro-
posUion à faire à d'honnêtes gens, et ils forcèrent les Anglais à se retirer.
Enfin M. Ducasse arriva.
Il trouva la colonie diminuée de quatre mille habitants, les ports dégarnis de vaisseaux, les côtes sans fortifications, les poudrières vides^ les flibustiers morts ou passés aux Anglais! Ceux qui restaient avaient même renoncé aux grandes courses et se contentaient de faire des descentes à la Jamaïque, dont ils enlevaient tous les nègres et qu'ils appelaient pour cela la petite Guinée. L'arrivée de II. SMasee changea Tétat des Ghos^; il aebeita4es mufiittons au& oôi^irei^, ifi^ lei» raâ66 «en éM ée àéte&èBy et s'eibrça de riBle^r te iXfange ées habitants.
Ce comirage lenr était déliant pltis fièsessaite que ies Aaglai»5 kiwfadk te hasard wbH \baé it T&emsemevA Ae sm ^inai^os ^ le decM «te wiQRe ïriMesse^ pcéfianâesot one èxpédilkni ooelre Saûrt^ {tomingue. AMés âes Ispagnol^ M wv9kmi ôéfk nâmi & la teautlqae me eaGsoSke ^ troi» isUte bconnes ûe âébmfSLemeM IdsKfw le taembUaMDt
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de terre de 1 692 anéantit subiteflient Itsvtrs pr6parartife. Dacasse, i^emiadé que tetnesncar moyeiù: de préreMr utt pareB danijer, pour Tscvenir, ét$Sll d'attaquer les eniieinjâ dans letrr propre cdmie, conçut à nnstant le pf cijet d'un» double expédition. II s'agissait é^aboiti, eoflttne TataSf autr^iHs peuposé H. Dogeron, de diasser -de Saint^Domingiie les Espagnols dont le voilage était une menace pcapétHelle, et qui ruinaient les colons français en d^offlmnt asSle i leurs nègres fngtfffe. L^oeeasion ne joutait Une melllettre^ Une léttm éeifte par r«cbetéqne de SsÉ^Dounûgo au marquis de \t Yeler, présî^teiiC du conseA des Aides, et qtà tMit ëtè iaterceptée par les &B)taifers, oonstaiait, en eflbt, (^e la plupart 4es Espi^wls étadenv sans annes, sas» 'Vêtements*, que les prtffres' tmfieM peine à se procurer le vin de la messe eC ft' fkK itaeées hosdes'; enfin que ràDc&evèquo' Hânnéme éWtt trop pauffre pour enfrelenir un laqusA.
• Que Ton m^envoie seulement une flotte, écrivait H. Ducasse, et je jure de conquéifr au lei une lie assez fertile pour nourrir autant de monde
que la France en contient et d*où Ton pourra, après ravoir peuplée, faire toutes les autres conquêtes ^ B II ajoutait que les mêmes vaisseaux lui permettraient d*arréter les galions d'Espagne, et de prendre la Jamaïque à peine remise du désastre qui venait de la bouleverser. Les ministres furent plusieurs mois sans répondre à sa demande ; enfin ils lui envoyèrent trois navires !
C'était lui défendre de rien entreprendre; cependant Ducasse voulut utiliser ce faible secours. Il s'embarqua avec une partie 4e ses gens pour Ja Jamaïque, brûla le port Moran, le port Marie ou Atiron, et revint avec trois mille nègres, des marchandises, des chaudières de sucreries, un vaisseau de cinquante canons et beaucoup de navires de commerce. La perte des Anglais monta à douze millions*.
Ils essayèrent de prendre leur revanche, en se présentant devant nos établissements, en 1695,
Charlevoix, loco citalo, %. Labbat, yol. V, p
avec une flotte de vingt-deux voiles, et en débarquant dans la baie de Mancenille quatre mille hommes auxquels se joignirent deux mille Espagnols envoyés par le président de Saint-Domingo. Les flibustiers étaient malheureusement en course, ce qui leur permit d'enlever environ six cents esclaves et de brûler le Port de Paix, où se trouvaient la plupart des colons que l'on avait obligés à évacuer nie de Sainte-Croix, pour n'avoir point à la défendre. On les força, par suite de ce malheur, à quitter encore leurs nouvelles plantations; pour s'établir au Cap, où l'on voulait réunir tous les habitants.
Ces d^iacetteiils ioontiflxk^ lodooDéa paf la métropole, sans égard à Tintérét des particuiiûiSi ont été longtemps une cause de raine et de découragement pour nos planteurs. G*est à eux et à r&preté fiscale des compagnies privilégiées qu'il faut attribuer surtout la lenteur de nos accroissements coloniaux. En Angleterre et en Hollande, les établissements lointains étaient entourés de protections, favorisés de privilèges, défendus avec sollicitude par la mère-patrie, c'étaient enfin des berceaux ; en France nous les avons toujours con-
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sitléTéâ comme de» hospice» desf îoés à Tece^r les égouts de notre t!îtïlisatîofl. A nos yeœc, lès cxAoaieè sont des obligées et naos sommes lettre iii«îtfes; toat ce (jû'on en «lîge semble un droit; totrt ce qu*oû leur accorde une atimtoet De îà cette dureté dans Texploitalion des raonopoîes, cet ubandon fréquent des Français d'^outre-m^r, wtfe îndifigpence iRiditîonneîle enfin pour les colonisations, où notts ne voyons ni Vexteusion de riafluence nationale, ta des points d'appui pour Pisivenir, mais tîtes affiâres chanceuses et à profit douteux.
C'est ainsi que Suint-ftomingae, quï ne^ p'^ivadt obtcniT aucun secours du gouvernement traoçsfe, devait sans cesse foumîrà ses escadres ^es' vÎTî«es et des équipages. Tous fcs tiapftaines y arrivîSeflt autorisés par le toi à faire des levéfes èe flibustiers qui souvent abandonnaient une ïabftatîon commencée pour ulter courir te b(m bord et ne tewliaient plus. En 1697, M. de Pointis se présenta de cette manière à la tête d'taïB icscadrc tic uorsaiteB armés par des mare ha ni te . le wî, qoS ne pouvait iïîsposer de quelques navires potrr conquérit'Saln*-'
Domiûgue et la Jamaïque, avait prêté aux chefs de cette expédition sans honneur plusieurs vaisseaux et deux mille homme de troupe. Une lettre adressée au gouverneur de la colonie française lui ordonnait en outre de s'y joindre avec ses flibustiers. Bucasse en réunit douze cents et partit à la suite de M. de Pointis pour Garthagène, qui fut prise; mais les plus riches habitants , avertis à temps , avaient quitté la ville ainsi que les religieuses qui s'étaient enfliies avec cent vingt mulets chargés d'or. Le butin n'en monta pas moins à près de trente millions 1 Les flibustiers avaient fait avant leur départ une chasse-partie y d'après laquelle ils devaient partager, homme par homme, avec les gens des vaisseaux, selon leur méthode habituelle; cependant lorsqu'il s'agit de faire les lots, M. de Pointis prétendit qu'il avait entendu réserver, avant tout, la part du roi, des armateurs et de l'amiral (qui était lui). 11 en résulta des discussions à la suite desquelles les navires flibustiers se séparèrent de la flotte et retournèrent à Carthagène, qu'ils pillèrent une seconde fois. Mais vingt -sept vaisseaux de
guerre anglais rencontrèrent, au retour, leurs dix barques, et en prirent six après un combat de douze heures. M. de Pointis, de retour en France, eut à subir un procès intenté par M. Ducasse, qui prouva sa mauvaise foi à Tégard des flibustiers, et le fit condamner à leur restituer un million quatre cents mille livres.
La même année, une nouvelle attaque des Anglais, qui avaient déjà échoué contre la Guadeloupe et la Martinique, fut repoussée au port Goave, et suivie, presque immédiatement, de la paix de Riswik.
Ici finit réellement la première partie de ThiBtoire de notre colonisation à Saint-Domingue. Les boucaniers n'existent plus; les flibustiers, devenus peu nombreux et retenus d'ailleurs par les ordres sévères de la cour, renoncent peu à peu à leurs courses au cap de Grap *.
On fait venir des nègres, des engagés, des filles
i. Da mot grapUlage sans doute. Les flibustiers avaient substitué, dans les derniers temps, le nom de ce cap imaginaire à celui de flibuste. Ils disaient aller au cap de Grap comme on avait dit auparavant courir le bon bord.
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d'bospîo^. L'établiissùmeût se co&cmfre m (arote qttârfierg, ïe Cap Ftançals, Léogaoe, Saifit-Loute; il se régularisé : ôH élèvû d^ fotte, onr commence ime ville; Tëre de ibndalioti est enfin acherrô6y et là ot tt n'y avait epa^m repaire d'awntariersi^ etiete désormais une société complète et organisée.
Les progrès de la colonie furent tellement rapides, qu'en 1724, époque où le partage officiel eut lieu entre l'Espagne et .la France , elle pouvait mettre sur pied dix mille blancs et vingt mille nègres ou mulâtres; tandis que les Espagnols ne comptaient que trois mille sept cents hommes capables de porter les armes; encore étaient-ils trop amollis pour s'en servir. Mais cette lâcheté même devait un jour tourner contre nous, car elle avait créé un danger qui grandissait sans cesse et que rien ne poavait désormais conjurer. Les nègres marrons auxquels Saint-Domingo payait tribut, se multipliaient de plus en plus. On apercevait chaque jour quelques cabanes nouvelles se dressant au haut d'un pic inaccessible ou apparaissant au fond d'une impénétrable ravine. La montagne était de-
venue un champ d'asile ouvert à tout esclave mécontent ou amoureux de liberté. Encore un peu de temps, et les cabanes isolées se transformeront en villages, les familles en tribus, et alors, viennent uue occasion et un chef, vous aurez bien vite une nation 1
LIVRE DEUXIÈME
Institués en 1540 par la bulle de Paul III, les clers de la compagnie de Jésus commencèrent à prendre presque immédiatement la part la plus active aux missions étrangères. L'énergique unité de leur constitution, la souplesse conciliante enseignée à tous les membres de l'ordre, et les connaissances pratiques qu'ils possédaient presque seuls, les ren-
daient particulièrement propres à ce ministère, qui demande, plus qu'aucun autre, la main de fer dans le gant de velours. Aussi, soixante-dix ans après leur établissement, étaient-ils maîtres de presque toutes les missions û&a deux Indes, ot fondaient-ils, au centre de l'Amérique du Sud, une sorte de république dont ils se faisaient à la fois les législateurs, les prêtres et les rois.
Les établissements des jésuites au Paraguay ont cela de curieux « qu'ils dompèrent à l'ordre l'occasion de réaliser une fois l'idéal de ses doctrines * . » Ce ne furent point. des essais progressifs et plus ou moins heureux, mais l'application immédiate, inflexible d'un système préconçu.
D'habitude, le génie lui-même hésite en face d*une société & r^re; ii^ consulte longtemps les iofttiAJCtSi il$oade lea iraditloos j sa main ne se pQi:ta qu'avec une aainUve {o^udonce mv cette cho^ mal née et mal venue peot-âtre^ mais qui, après Um\, QSt ma (^wfie ^ mit. Im légi^teuj^ râligiaux an
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pom jQQule la règle de leur os^^ ils y foadèfievt d'un 3e«J jet la république uouveUe, comme ite eussent fait une statue d^airaiu , sans sHoquîéter ei taute la matière vivaute pourmt pu wu y twir.
Getlp Biogulière tentative cemmeaça vers 1610. A cette époque, tout ce qui restait d'Iudieus daos les parties de l'Amérique du Sud occupée par les Espagnols, était employé aux mines, au labourage, ou partagé en jacras^. On donnait ce nom à des espèces de fiefs que le roi concédait à certains officiers à titre de récompense. D'après les ordonnances, les Indiens vivant sur les jacras étaient seulement tenus de payer à leurs maîtres cinq piastres par tête chaque années, mais ceux-ci en exigeaient presque toujours davantage. Quant aux Indiens employés dans les mines et au labourage, ils provenaient sur- • tout des peuplades de l'intérieur auxquelles on fai-
sait la chasse afin de se procurer des esclaves. Il
; 1. Lettres édifiantes et curieuses, \ol. VIII, p. 320.
2. La piastre d'Amérique, étant d'argent pur, valait 4 livre» 10 8008. C'était donc un imp6t de 22 francs 50 cent, par tète.
existait dans la plupart des villes limitrophes du Pérou des associations de négociants qui n'avaient point d'autre commerce, tandis que de leur côté les Portugais du Brésil, et principalement les habitants de Saint-Paul, étendaient leurs excursions jusqu'à mille lieues de leurs frontières, enlevant les Indiens pour les employer aux travaux de leurs colonies.
Or c'était surtout au Paraguay, au Tucuman et dans la province de la Plata que se faisait cette chasse d'esclaves. Ces trois coutrées occupaient tout l'espace compris entre le Pérou, le Brésil, le Chili et la Patagonie. Les jésuites y tentèrent, à différentes reprises, des missions, toujours interrompues par des peuplades non converties ou par les courses àespaulistes et des Espagnols. Les vices de ceux-ci étaient d'ailleurs un obstacle invincible à la conversion des Indiens ; aussi les missionnaires reprirent-ils l'idée de Las Casas, qui avait déclaré
que le seul moyen de civiliser les sauvages était de les réunir sur un territoire dont l'entrée serait in- I terdite aux Européens. Ils demandèrent, en conséquence, le Paraguay, qui leur fut accordé avec le droit d'y établir des villages d'Indiens où les Espagnols ne pourraient entrer, et qui s'administreraient librement eux-mêmes au nom du roi.
Nulle autre province ne pouvait être mieux appropriée à une pareille tentative. Placé au centre du continent, entouré de forêts presque infranchissables, séparé des colonies espagnoles par des espaces immeoses et déserts, le Para^guay formait une sorte d'île au milieu de la terre^ferme, et se trouvait à l'abri de toute QQnunuuiçatlQu par b» nature même. De plus^ il ue produisait ri,ea de ce (jui tentait alors vivement la cupidité de3 hommes : VoXf les perlesi les épices. Quant à ses habitauts» 11$ m ressemblaieut m auj peuples déjà policés du Mçtjique et du Pérou^ ni à la race inquiète çt guerrière de l'Amérique du Nord ; ici Tbomme étatt, cpmmç le .pays qui la uaumsdoit, saos caract^e bien diis- \im 6t d'uoe énergie amQi|idrie« A se^ pm^baote
même, on reconnaissait l'enfant; il n*en avait que deux : la méiofiiattie et la gourmandtse. La meilleure part de sa vie s*&50tiîaît en concerts et en festins. Si les dieux se révélaient à Itrî, c'était par des dbânsons qui rengageaient à bien manger, à bfen boit^, et le paradis auquel il âafl; conduit {^r tel; tmponm^ fi*âvaît d^a'utres plaisfrff que d'èlerwdfe fèstîÈS de gomflïe, idfe mfel ou de poîsfieïi, ^ûtrei»6ïès de musique et de danse*.
Les passions d^un pauple ne sofft <fes obutaclesque pour tes malàtlrofts ; pouf tes habiles, ce sont Sm aases qui servent â fe pî^ndife pîus' aisément. Loin de combattre les gioùts âias SteisiFanis, Ves jésuites s^ien smîrent. Us ^ prêsentéreût m milieu d'ettx i^
i. ^rèttes itdienà.
* Mtoawrf, p. Si* -* Him mmmoatkvt sem de te tmdiMtioa da père Lambert,, fort exacte pour tout ce qui concerne les rédactions. Le jésnite français n*a retranché de Voriginal que le tablean des cmatrtés cemâiftès en .A»u$riq«6 ^ ie*: fia^^asTMli. • Les justes éloges que mérite, à tant d'égards, la nation espagnole, dit-il dans sa préface, turUmt dans un Umpt où elle devient de jour en jour plus florissante, «ligeaieet do AOtre j^irt. des attentions que personne ne trouvera déplacées. >
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chantant des cantiques et en leur promettant, s'ils voulaient les suivre, une nourriture plus abondante. Ils dressèrent des croix auxquelles ils suspendirent de légers présents, comme pour faire comprendre par un signe sensible, à ces esprits grossiers, que le symbole de la rédemption était aussi celui du bien-être terrestre. Les Indiens se laissèrent prendre à ces amorces : ils consentirent à suivre les missionnaires, mais non sans faire leurs conditions. — Donnez-nous beaucoup à manger, ou nous ne resterons point près de vous, répétaient-ils sans cesse aux jésuites. Et ceux-ci mettaient tant d'empressement à les satisfaire, que chaque réduction comptait toujours une centaine de Guaranis malades d'excès de nourriture *.
Ainsi la satisfaction sensuelle fut le premier appit offert à ces catéchumènes peu fervents, et, pour en faire des chrétiens, il fallut leur montrer, comme aux moines dont parle Érasme, le réfectoire derrière Véglise,
I. Muratori, p. 86 el
Du reste, des traverses de tout genre arrêtèrent les progrès des premiers établissements. Les missionnaires eurent à combattre, outre la tiédeur des nouveaux convertis, la difiiculté des lieux, les attaques des tribus voisines, et surtout les incursions des habitants de Saint-Paul. Cette ville, bâtie sur une montagne inaccessible et défendue par Tépaisse forêt de Pernabacaba, était devenue un champ d*a* sile pour les .bandits portugais et pour les nègres fugitifs. Fermée aux étrangers, elle ne recevait dans ses murs que ceux qui s'engageaient à s'y fixer, et
encore devaient-ils subir des épreuves propres à constater leur courage. Les premiers Paulistes ayant épousé des Indiennes, il était résulté de ce mélange de sang une race d'hybrides, appelées Mamélucos^ qui avaient rendu leur nom redoutable dans toutes les contrées voisines. En 1631, ces bandits détruisirent les premières réductions fondées par les jésuites, et les forcèrent à aller s'établir plus loin des frontières du Brésil, sur les rives de l'Uruguay et du Parana. Ce fut là que se multiplièrent ces étranges républiques, qui, lorsqu'elles sortirent des mains désjésiiltes^ en 1768, ^kmX àiei notnbi^ d'éaiViron t!<eôtèHlfeu5t.
KdUB^V62fô '^K^A'^^h^msf^^^^kumiifh^ lé«â)ilsllottn«iii*es «^eiH; i^dëMit^ p(Mr êUbM tel» «ûHMfê ^m& kid Gu^rà^É^ mais M^ fois ceiléMii i^e^tëe, ndBc^èteirf À l'àfl^rmii*, et péVtr o^a, ils oitgfâi^ tietot là '^mm )»Mive]le d^t ite s'^a^t fifit iês ébôfs «aMïnfèife àv^tlëntoiigfa^M Ieui<à itfelifeiiltofiis tf S«i<6i^'. Ce Mt Ift mm& ir^tflâilté méoaniqie) fe Même ès{yt<]fD[!jà^e mim&^i ia; iàm^ Mi^rféUt du ^aMsle ptiAôt 4âe du '^de, te «f«ebe dttv<lt fArati-
que surtout; car ce qui a toujours distingué les jésuites, c'est la connaissance des détails et le goût des affaires. Aucune autre corporation religieuse n'a fourni autant de régents, de calculateurs, d'architectes, de chimistes, de mécaniciens, et moins d'orateurs, de poètes ou de penseurs. Aussi le plaisant qui appela la société de Jésus une maison de commerce commanditée par la Trinité exprimaiWl une vérité plus sérieuse qu'il ne le croyait peut-être luimême. L'ordre, en effet, fut toujours une maison bien plus qu'une église, et ses missionnaires, occupés d'èibâisiseî te ôîel josqu** fe leîwr, fiïe^t bien l^trs les affaiî^ de \etit (aoitmtitis&té -(foe celtes de te religiofif. ta ciatme ^ àétevttii«a, ^^ Rrawe, fti Pirate de ceft'ôrâit eélèlHre <»«, ^l vest»; soa&afni^ îmti Mgtt«ffi:»Si^. Apfè^ d%ti»e mfélÊ, f^â^m phis de deux ceâts mm, & tocrte»^ hÈ i^tï^gues^ pfdkiqifês, commerciàiîes 'ef fintm^èfre», il<di^t>ftitft tmt efitiar parr suite dêf la MïRte d^tfitt àe «èô ïwemln'es.
Les missionnaires du Paraguay surent tirer habilement parti, dès le principe, des ressources considérables mises à leur disposition. Ils firent venir d'Europe des frères pour diriger les travaux, avec des ouvriers pour en exécuter une partie et mettre les Indiens à même d'achever^le reste. Un plan uniforme fut adopté pour toutes les réductions. Au centre du terrain concédé à la peuplade s'élevait le village, composé de plusieurs rues tirées au cordeau et convergeant vers une place spacieuse où se trouvaient l'église, la maison des missionnaires, le ma-
gasin des vivres, l'arsenal et les ateliers. Tout autour, on voyait rayonner de larges routes bordées d'orangers, qui servaient à Texploitation des champs où les Guaranis cultivaient le manioc, la canne i sucre^ le tabac et le coton. Les maisons, construites à la manière du pays, avec des cannes enduites de mortier, n'étaient composées que d'une seule pièce et n'avaient d'autre ouverture que la porte; mais, en revanche, l'église était grande et ornée de colonnes, de comiclies, de statues, de bas-reliefs ! Elle avait cinq autels, outre la nef et les bas-côtés : sur ses murailles, dans des boiseries ouvrées et garnies de franges d'or, s'étendaient d'inunenses tableaux où les principaux mystères de la foi prenaient des formes visibles afin de rester gravés au cœur des Indiens*. A l'heure des offices, on jonchait les parvis d'herbes odoriférantes, on répandait des essences, on brûlait des parfums; une troupe de jeunes gens, longtemps exercés, chantaient en chœur les hymnes sacrés ; quelquefois môme des enfants, vô-
i. Muratori, p. 09.
toi de soie et cooronods de Hmt»^ disaient devant l*Mtel au SM des taeimmenls d'^Europe l Àiasi tmte» les aiMnoes, toutes les «piefidcim^ tous les plai^ si», avaient été g<af dés pMt Tè^lise. G'éisil là que tei^ sefltatloAS ies plos chatouinetses venaleiit caresser les 9efiB èngoutdis da (hiaraniis. Aussi y âcdourait-il avec plus d'ardeur que de grmitë ; mats Al curiosilë n^en avaK pôe moins \m prétexte pieiiK^, «aie potivafl être prtue pottr de ik ièrveurt àû nV VQtlt rien à es^rer de plus.
Le jouir de lai Fète-lMeu^ pomrtanty le spedaicie sbd restait poîat ^renferme' dans ks mnrS du sattctoake; il a*ëteadidl aa village tout entier» Les maiSBOilfi étaient couif'^tes de nàtles et de tapis^rves de plaiDes^ les rues bordées de eocbeilles de |;ftbea»x oo â6 fruits entieceupées de piëees d'eaiu impiH>«i8ies oià nageaieât les pioisseois péehâs dans le fleuve^ A ebaque carrefour s'^élevateût des berceaux de f^illages et <de fleurs, au haut desquels voltigeaieui des Oiseaux reteuus par les liens invisibles, taudis que plus bas rugissaient des tigres et des lions enchaînés. Après la procession venaient les feux de joie,
les j^aiiîtefi djiaknbaAmt etti:-iii^Qe6 las réoom^
TespoirJiQQ oeB plaij^irg iQQonwâ ^ £^ air 4*«b(»ici»ieQ !de!viendr$(ie&t poiir qhsi: m meiîi de eoQver^ sios; be^ueoup^ m i^flfrt, s'y laiss&leQt làter. U$ rt>diqfialent leur difQcUe et péidlleuse Mberté^ bioB déoidés II la repi^adre si leç habUuâo» de la rédoo^ im oessjûent de tew plaire; xnajsi ime foia engue^ nés dans cette gt ande ootaobiBa» les i^emc^» les r&» teDaieBt à leur place, les ealraiotaâest malgré tm^ et la pbiptrt ânieaaiieat par m wmxstb^e à rordpre établi, par maûçue d'ôoergle, ab»6A par ^ieetioa.
Cet oràxe était, du rester fa^le k makiteaiir, par la m^guèiie dont ies jéaiôles ayaioirt ^tamt B9i|)eitia66. Giiee à eux, te prohtèae somà élatt émm^ m^ simple question de comptabilité. Ils tenaient la natioa Qatière cA paîTtie^ dwUe»» cWffrwt, jjar coim^ a», 866 besoins et ses droite. Le règleflimt rece^sail le Guaranis 4 ^a uaissaq.ce et le suivait jusqu'à sa toittba, flxaAt d'avance tma aea lApuveiaeAtif. A pn^
tir de six ans, l'enfant était retiré à sa mère et envoyé aux écoles sous la baguette des zélateurs. A douze ans, il quittait ceux-ci pour aider à la culture du tupambaë ou ç/iamp de Dieu^ dont les récoltes étaient destinées à couvrir les frais de culte, d'administration, de maladie, et à payer le tribut; vers dix-huit ans, il se mariait et recevait une cabane avec un terrain et un attelage. Mais rien de tout cela ne lui appartenait ; ce n'était qu'un prêt fait par la réduction. Il fallait entretenir la cabane, cultiver le terrain, rendre l'attelage à la première sommation. Des inspecteurs s'assuraient de son zèle au travail, et punissaient la moindre négligence. Les moissons qu'il recueillait n'étaient pas davantage à lui; il devait les apporter aux magasins publics, où des comptables lui livraient, chaque mois, les vivres nécessaires pour nourrir sa famille *. L'em-
4. Voici les expre^sioDs du père Bouchet lui-même (Utirei édifiantes, vol. VIII, p. 317) : « Ceux qui font la récolle sont obligés de transporter les grains dans les magasins publics; des gens tiennent registre de tout ce qu'ils reçoivent. Au commencement de chaque mois, les officiers qui ont Tadministratioii des grains délivrent aux chefs de quartier la quantité nécessaire
ploi de ces vivres étaient encore soumis à l'examen de surveillants qui en réglaient la consommation. Enfin la distribution même des heures de la journée était indiquée d'avance. La cloche de l'église annonçait le lever, puis venait la messe, puis le travail, puis la prière du soir, puis le sommeil.
pour toutes les familles, et ceux-ci les distribuent proportionnellement. »
Muratori dit également (p. i92) que tous les grains sont garilés en commun dans les greniers publics, pour être ensuite distribués aux Indiens suivant leurs besoins. M. de Chateaubriand
est donc trompé lorsqu'il dit {Génie du christianisme, liv. IV, ' liap. v) que les récoltei du tupambaè étaient seules transportées aux magaSB publics^ et lorsqu'il accuse Montesquieu d'a-
oir cru à la communauté des biens dans le Paraguay ; cette rommunauté existait bien réellement pour les principales pro- '1 actions. L'illustre écrivain commet également une erreur en avançant que la piastre due au roi d'Espagne était soldée par -haque Guaranis, sauf le cas d'un superflu dans les récoltes du tufambaê. Avec quoi eussent payé des gens qui ne possédaient rien personneUementî L'impôt était directement acquitté par les jê&Qites sur le produit du iupamhaê, et ce qui le prouve, c'est Tac- 'usâtion qui fut portée contre eux de dissimuler le nombic des Indiens des réductions, afin de payer un moindre tribut.
Aiû8i| occupation, nourriture, piété, rien n^'ètait Ubrel Lft TotoiUé des mifiBionnaires se trouvait partout, ôtant aux Onaranis rembarn» de choisir, c*est-À-dire de vivre.
On 4miM seid«ment<}u&, pour atteindie un (Areil but^ il fallait une inquisition incessante^ aussi ne .sattiaît-4)a croiroi seloa Texpression du père Botidiet, yi toutes les satetes indiistries que te xële du salut des âmes inspirait aux missionnaires*. • Outre les inspecteurs dont nous avons déjà parlé,
t. Uitrei édifianlei, roi. WU, p. 311.
des émisi^fFes secrets, envoyés par eux la nrat, en paraissant ne s'occuper que de la sûreté du pars, examinaient tout ce qui se passait ^ ; des vieillards se tenaient près des puits, des fontaines et des la- Toirs pour empêcher les tommes et les femmes de tier conversation * ; un chef appelé fiscal notait ce«ï qui négligeaient de se rendre à Téglise, et les dénoDçatt le dimanche suivant, afin qu'on leur infligeât une pénitence publique*; enfin, un commissawe de quartier suTveillait les actes privés et tâchait de découvrir les fautes de chacun. Si ces fautes étaient restées secrètes ^ la réprimande était également secrète ; si, an contraire, elles étaient pidyliques, le missionnaire les déférait aux alcades, qui ne jugeaient qu'après avoir pris son avis. En cas de condamnation , le coupable était conduit sur la place publique ; il 7 était battu de verges aux yeux de tous, et, après le châtiment, il allait baiser la main qui Tavait frappé en disant :
Letlret édifiantet, vol. VUI, p
— Dieu vous récompense de m'avoir soustrait par cette légère puaition aux peines éternelles dont j'étais menacé * !
S'il arrivait que des coureurs de bois espagnols se présentassent à la réduction et voulussent y rester tfois jours, comme le règlement le leur permettait, quelques Indiens sages et discrets se mettaient à leurs côtés, sous prétexte de les accompagner et de leur faire honneur, mais en effet pour les observer 3. Enfia, lorsque chaque année, deux ou trois cents Guaranis, choisis dans les réductions, s'embarquaient sur les baises 3 pour transporter à Buenos- Ayres et à Santa-Fé les marchandises dont la vente devait servir au payement du tribut royal, à l'achat des ornements d'église, à Tacquisition des outils de pêche, de chasse ou d'agriculture, deux missionnaires conduisaient la troupe, afin que les
i. Muratorî, p. 9ô.
Idem, p
3. Les baises élaiont des radeaux soutenus par deux pirogue^, sur lesq[uels on conslrulsait, avec des nattes, des cabanes à toits de paiUe on de cuir, qui servaient aux passagers et aux marchandises.
habitudes établies pussent être conservées pendant le voyage. Chaque soir, la flottille des bcdses était réunie dans une des criques du fleuve ; les Indiens élevaient sur la rive une chappelle de feuillages où ils plaçaient l'image de la Vierge et, après l'avoir saluée au son des fifres et des tambours, ils répétaient en chœur les prières, terminées, comme de coutume, par un acte de contrition. Le repos et le sommeil ne venaient qu'après.
Comme on le voit, les jésuites avaient appliqué à ces républiques la règle de leur ordre dans toute sa rigueur: dévotion minutieuse, régularité machinale, soumission aveugle. Le Guaranis était devenu entre leurs mains une chose vivante pour raction commandée, morte pour Tinitiative; ils avaient réussi, en un mot, à emmaillotter sa volonté \ si bien réussi, qu'un demi-siècle n'a pu la lui faire re-
Cerutti, Apologie, p
trouver. « Us se regardaient dit un de leurs apokih gistes, comm& des pères de famille chargés d*eiifaots qui Bravaient pas assez de raison pour &e conduire. » Mais les pères de famille çhercheiri à former cette raison ; la minorilé de leurs enfants n'est qu'un apprentissage de la vie, un acheminement vers la vérité, tandis que celle des Guaranis était un état définitif et immuable. Contents d'en avoir fait des ouvriers habiles (habiles à imiter), les jésuites ne voulurent pas aller plus loin
L'auteur que nous avons cité précédemment s'étonne, dans sa naïveté, d'une telle conduite. « Je ne puis croire, dit-il, que les Indiens, qui montrent tant de dispositions pour les arts, soient dépourvus d'intelligence, et, si on les appliquait aux sciences, leur esprit ne tarderait certes point à se développer; mais, puisque les missionnaires n'ont pas encore pris ce parti, c'est que, sans doute, ils en sont empêchés pa/t^ de fortes raisons, »
Ces raisons que Muratori ne devinait point, tout le monde les connaît aujourd'hui ; avec l'intelligence, le Guaranis aurait pu prendre le goût de la
liberté, et les pères de la compagnie de Jésus voulaient continuer à l'avoir soumis à leur volonté comme tin bâton dans la main cVvn vicillan^^.
l. Cours do M. Mifljcîet.
Ajoutons, afin de tout dire, que la tutelle imposée aux Indiens des réductions avait pour eux d'incontestables avantages. Bien que gouvernés exclusivement par les jésuites, « ils étaient réellement sujets
du roi S » qui leur avait accordé un grand nombre de privilèges. Ils ne pouvaient être réduits en esclavage, ni donnés en jacras ; ils avaient obtenu
1. Maratori, p. 174. — Cotte expression : règlement sujeU du roi, est curieuse ; c'est un demi-aveu.
des fusils, dont Tusage était interdit aux autres Indiens; ils choisissaient chaque année, sous Tinspiration des missionnaires, le corrégidor, les alcades çtles chefs militaires qui devaient les gouverner; ils pouvaient envoyer sur toutes les routes des émissaires chargés d'observer les voyageurs, d'annoncer l'ennemi et d'appeler aux armes les réductions liées entre elles par une ligue défensive ; enQn, ils payaient pour tout impôt, et seulement de vingt ans à quarante, une piastre par tôte ^. Encore, en échange de ce tribut^ le roi donnait-il à tout jésuite partant pour le Paraguay une somme de 300 piastres et les frais d'embarquement \ il fourâissait à chaque léduelion les docbes, les ornejxtônla d'église, la vin, l'huile, 140 piastr£$ par aa pouar les veiaèdies,^ et payait les émoluments des mès^oonai-
1. Décret de 1684. — Il était spécifié, en outre, qne chagne Indien ne commencerait à payer Hrapôl cpie trente ont après ta coMuntion. Ces Guaranis cfarétieDS depuis moins de ttfote «os sont ce que les jésuites appellent dans leurs écrits les nouveaux convertis. On doit comprendre, d'après cela, combien Montes- ^uiea est loin de la Térité lorsqu^il évalue le trâ>«t pttjé par les réductions au cinquième des biens.
res^ qui montaÂeat à 10,000 piastres pour toute la pTôrâce ♦•
Il ea ré&ttltaât que, de Taveu même des pèces, leursi cotonicâ œûJiâieat aa gouveFoemieBt «^agool l^us qu'elles ne lui rapportscteoi Oc, comme, d'un autre côté, elles étaient &»!saées à tout commerce et Q^offraient ^ux Européens, aucua ma^Qu d*étaUi^ semeart, Idiu de pouvoir devenir uo&souEca de prospérité, elles devaient rester pour la moonrchi&une charge sans con^pensaiionî.
Ou ne manqua point de le foire remarquer au roi d'Espagne, en lui déiioiiçanl la puissance tûig^ours croissaQie des miissianoaices dans k Paraguay. Le miyatëre donl les réductions étaienl eatouréos favo^ risaii toutes les siqip()silion& 0% assuma que les je* suile&aTaîeui découvert des urânes-d'or sans voukir en otfiveiiir; ca exagésa le pmduit de ksHF eom*- Qwree avec les viUes espagnoles^ où Us^ avaient des iacteqss. fui vendaient pour eux le taba«, le mel,
1. Le décret de 1669 ordonnait aux officiers royaux de payer à chaque curé de réduction 445 piastres. Celui de 1707 n'accorda que 350 piastres pour les missionnaires des nouvelles réductions.
les peaux et l'herbe du Paraguay ; on les accusa de déguiser le nombre des Indiens convertis, dans le but de payer un moindre tribut ; enfin, on prétendit que les Guaranis avaient refusé, en plusieurs circonstances, d'obéir aux officiers du roi, et qu'ils étaient véritablement bien moins les sujets de la couronne d'Espagne que de la compagnie de Jésus.
Des gouverneurs, des évoques, prêtèrent l'oreille à ces plaintes; on essaya même de remplacer les jésuites dans une des réductions par de simples prêtres : mais ceux-ci, dépourvus des immenses ressources dont la société pouvait disposer en faveur de ses membres, manquèrent bientôt des choses les plus nécessaires et furent obligés d'abandonner leur troupeau K Pendant ce temps, la compagnie employait tous les moyens pour se disculper et raffermir son crédit. Elle y réussit pleinement. Un décret de Philippe V, portant la date du 12 novembre 1716, confirma tous les privilèges des réductions, et ordonna au gouverneur de Buenos-Ayres, « non-
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seulement de ne les inquiéter en aucune chose, mais encore d'être d'une union sincère et d'une parfaite intelligence avec les supérieurs de ces missions. •
Forts de cet appui, les jésuites continuèrent leurs efforts pour multiplier leurs établissements. Chaque année, trente ou quarante Guaranis partaient des réductions, accompagnés de quelque missionnaire portant d*une main son bréviaire, de l'autre un bâton surmonté d'une croix, et ils s'enfonçaient avec lui dans les bois, à la recherche des peuplades infidèles. Ces voyages présentaient de grandes difficultés et des dangers de tout genre. Il fallait s'ouvrir un chemin à travers des fourrés impénétrables, traverser des fleuves, gravir des
flMHilagiies, apaiser les sauvages effrayéa ou furieux qui prenaient le plus souvent ks néophytes et leur guide pour des PcLiUistes déguisés^ : ces obstacles oiôeib une fois surmontés, restaii à vaincare les répugnances des sauvages pouir le changement de vie qu'on leur proposait. Les uns, rel^mâ par les Uens du sang, qu'on le& engageait à briseri répondaient :
— Nous avoM ici me hmîïe, et mus^ ne toolous pas quitter ceux que nous aiEBaD& K
D'autres, voyant plus lofii, et inquiets pour leur indépendance, disaient froWeraent :
— Vous assurez que le dieu des chrétiens sait tout et qu'il voit tout ce qui se fait ici-bas ; nous ne voulons pas d'un dieu qui a les yeux si perçants, et nous désirons vivre en liberté, dans nos bois,
1. Les Paulistes s'étaient présentés plusieurs fois parmi les peuplades libres sous des apparences pacifiques et ayant «n des leurs déguisé en jésuite, afin d'attirer un plus grani nooibri de sau?ages et de pouvoir faire plus de prisonniers.
t. Lettres du pore Catanéo* p. 372.
sans avoir au-dessus de nous un censeur et un juge perpétuel de nos actions *.
Cepandant, à force de caresses, de présents, de patience, le missionnaire finissait le plus souvent par les persuader et par les engager à le suivre. Si les nouveaux catéchumènes étaient en petit nombre, on les conduisait dans une des missioDs déjà fondées; s'ils formaient, au contraire, une peuplade, on établissait pour eux une réduction. Mais ces conversions subites étaient généralement peu solides. Le règlement, d'abord accepté sans réflexion, devenait bientôt un joug trop pesant. Alors ces yeux que Ton s'efforçait de tenir modestement baissés vers la terre, se tournaient furtivement vers les grandes forêts qui ouvraient à l'horizon leurs libres solitudes, et, au matin, lorsque la cloche sonnait pour appeler à la pn^^^' toutes les cabanes se trouvaient vides. Le nouveau peuple avait fui dans les bois pour échapper à son législateur.
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Ces faits avoués, en passant, dans les lettres de quelques jésuites italiens ou français qui avaient traversé les réductions, ne durent point être les seuls témoignages de mécontentement donnés par les Indiens. Pendant cette domination d'un siècle et demi, les jésuites eurent sans doute plus d'un mécompte à subir, plus d'une révolte à comprimer ; mais le cordon sanitaire établi par eux autour de leurs établissements ne nous a point permis d'en connaître l'histoire. Habitués à cacher leurs ulcères pour faire croire à leur santé, ils ont nécessaire-
ment gardé le silence sur ces agitations intérieures des réductions; tout ce que nous en savons vient d'eux, et c'est sur leurs partiales descriptions que nous sommes obligés de juger l'œuvre.
A les entendre, rien n'en égalait l'excellence. L'autorité des missionnaires resta comme celle de Dieu, éternellement juste» infailliblement éclairée. Grâce à leur influence, les Guaranis étaient devenus plus que des hommes, plus que des saints, car le moins pur d'entre eux n'eût pu être accusé cVxin seul péché mor^e/. -L'unique défaut constaté fAr tes pères est uie délicatesse de ooasci^ce «cagérée, une aorte de passion k se tiouver (MpaUe et à se défiûiiGcr l
Ncms eft demandons pardon aux. mJHssionoâiies, mais une teUej^erfeeiîoa nous inquiète plus qn^^Ue m nous tonehe ; les penj^s de saints noua oot toQîrars paru anssi invraisemblables qoe* les v^^' pies de pbtlosopbes, et, en Usant les égloguea iJOSft rées aux jésuites par l'inneeenee évaiigîéliiiue de6 Gnsoranîs^ nous ciaignons presque égaieiB^ l'iin^ociisie des béros et l'aveuglement volonÉaiic
des pan^yristes. Nous ne pou^oos crcnse à ces yeftBS rôgleoieBUireiSBit iaoculées à tofis les menbiffs deg fédactions^ pas pkœ qti'à le«r dfL« nsation sans inteltigence^ pas plus qu'à le»r bonheuf SUIS liberté. Peot-étre tes âflftraidfi ayateol* ils its appaieaees de tout cela^ ce qu'il faut de Terts j/WûT éviter la péniteBce publique^ ce qu'il faai de civilieaitLQit pour tirer parti de la matièrev ce cpi'il faillite bonlieier poar se pis se plaôndre-^ mais il iwc inaa^aâi une àoie. 11 n'y avait posât de lépabltçK,, peint de peeple; il y araât toBlsm pta» im collège^ où, oomme Ta dH un bis* taneûy t les boss cojets: étaiast ceux qui se tsisaî»l^ «
Etr voyes pIoÈôt 1^ révoltât (d>tenii poar tant de peEBéréraisee, de dévoùment, d'babiteté^ de dé* panes (car il faut bien faire entrer r argent m ligne de compte loTSi^a'il s'agit de ootosies)»; la sèÉrilrlâ de l'arbre n*est-elle point snffisamHieiit promue par te: petit nombre de ses fruits? Les
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âionnaires de la compagnie de Jésus se répandent dans toute rAmérique centrale ; ils appellent à eux les Indiens, traqués partout et n'ayant plus d'autres champs d'asile que les réductions; les fugitifs trouvent près d'eux les moyens de vivre et de se défendre; on favorise les mariages, on assure la nourriture à tout enfant qui verra le jour, et, au bout de cent cinquante-huit ans, quand on vient enfin demander aux maîtres du Paraguay la clef de leur Eldorado, il se trouve que ces républiques, enrichies par les libéralités du roi, favorisées de mille privilèges, et dont on fait tant de bruit depuis un siècle, ne comptent que cent vingt mille habitants sur un espace de plus de douze mille lieues carrées, c'est-à-dire moins que n'en renfermait le même pays avant la venue des missionnaires! Gomment une prospérité si longue avait-elle diminué la population au lieu de Taccroitre? Ce gouvernement si parfait était-il donc moins favorable au développement de la race que l'état sauvage lui-même?
Je sais que Ton a voulu expliquer ce fait : on a allégué l'insalubrité du climat, la contagion de la
petite vérole, les attaques des Paulistes; mais cette insalubrité n'avait point augmenté depuis l'établissement des réductions, cette contagion n'était point particulière au Paraguay, ces attaques ne se renouvelèrent presque plus à partir de 1631. La véritable cause n'était donc point là, elle était tout entière dans la loi qui ralentit l'accroissement de population chez les peuples opprimés et abâtardis, et qui l'accélère dans les États libres et véritablement civilisés. Le mal venait de l'organisation même des réductions, de l'espèce de pétrification communiquée au Guaranis comme un élément moralisateur. Le moyen que cet esclavage n'amenât pas chez lui, à la longue, une sorte de langueur? On lui avait ôté le droit de suivre ses instincts, sans lui accorder celui de consulter sa raison; on lui refusait toute progression intellectuelle, toute spontanéité, el ceux qui en avaient fait ainsi un cadavre animé admiraient ensuite sa douceur, sa docilité ; ils s'étonnaient de sa résignation à mourir, comme s'ils n'eussent pas dû s'étonner bien davantage de sa résignation à vivre 1
Les républiques du Paraguay, dit le père Bouchet dans une de ses lettres, ressemblent à des commwnautés bien réglées *. Cet éloge contient l'explication complète de leur peu d'accroissement. Une communauté est une spciété artificielle qui ne se perpétue qu'à la condition de se recruter ailleurs; ce n'est point une nation. Raynal, qui à travers ses phrases gonflées de rhétorique arrive si rarement au vrai des choses, et dont les préven-
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lienfi sont d'^ailIeuTS feToo^bles aux jésuites, a pourtant compris cette Térlté. a Les GuaTaais, en apparefice si heureux, âi(-ll> ^terateut éprouTer ùu ennui profond. Chez eux, les éeroirs étsdent tyrannicpie?, aucune faute n*écbappalt au châtiment; ils éftaâent inspectés jusque dans leurs plaisirs. Leurs cœurs ne sentaient aucun besoin; s'ils étaient sans vices, ils étaient aussi sans vertu; ils n'aimaient pdnt, ils n'étaient point aimés. Un Guanatis passionné aurait été Tètre le plus maibenreux, et l*liomme sans passion n'existe ni daos le fenA d'un bois, ni dans la société, ni dans une cettnle. t
Raynal s*eBt tnm^ de mot : Thomme déponrvu de passicm em^te^ mm« sons le sentir, sans le voukmr; il ne vit pas.
Bh veM, peur ceux qui voodraaeiit user Verniui frofmd des Guataiâs et lent sourd méconteole-
Dïent contre les maîtres tiui tes: j^uvernaient, nous nrppellerons un dernier ftit Lorsqu'on 1768 les nrissions Au l^rafuay flirent retirées aux Jésuites, ^ sujets dont on vantait l'^ttajdiement passionné
pour leurs législateurs les virent partir sans regrets, sans résistance. Un gouverneur et des lieutenants prirent tranquillement possession des réductions, les moines de Saint-François, de Saint-Dominique et de la Merci s'y établirent comme prêtres, et aucune plainte ne s'éleva, si ce n'est celles des anciens missionnaires.
Il faut donc le dire, les établissements fondés au Paraguay par la compagnie de Jésus furent des^ œuvres de patience, mais étroitement conçues et manquant de ce qui fait progresser les choses humaines. Loin d'agrandir l'àme d'enfant du Guaranis, les jésuites la rapetissèrent encore; ils bornèrent pour lui le progrès à des perfectionnemenl^ professionnels où à des imitations serviles; ils le firent jouer au gouvernement, jouer à la guerre, jouer à la chapelle, et ils appelèrent cela une religion, un système militaire^ une constitution! Grâce à eux, des esprits qui n'étaient qu'ignorants devinrent puérils. Aussi, ces républiques tant vantées ne furent-elles jamais que des agglomérations artificielles de sauvages bien dressés, rigoureusement
contenus, mais jamais civilisés. La civilisation est quelque chose de plus large et de plus profond ; c'est la culture progressive de l'ensemble des facultés, l'expansion toujours plus harmonisée de la vie universelle. Les faits extérieurs peuvent la ré-
^véler, mais ils ne la constituent pas, et le peuple le plus civilisé n'est pas celui qui sait tisser, bâtir, forger avec le plus d'habileté,[;mais celui chez qui la moralité, l'intelligence et la justice se sont
I élevées le plus haut
BAIE D'HUDSON
La recherche d*ttn passage qui pùi coadoiie au Kathai oriental par le nord-ouest de TAmérique avait été la préoccupation de tous les navigateurs du XV' et du xvi» i^ëcle. Gbabol Tavait cherché I)Our le roi d'Angleterre en 1495, Verazzani pour le roi de France en 1522; ce fut encore l'objet principal du voyage de Jacques Cartier en 1534. n dou-
bla nie de Terre-Neuve, que l'on prenait alors pour une portion du continent, entra le premier dans le golfe de Saint-Laurent, reconnut l'embouchure du fleuve, et revint en France pour en porter la nouvelle.
On le renvoya avec d'autres navires S et, celte rois, il remonta le Saint-Laurent jusqu'au village de Hochelagua (depuis Montréal), et prit possession de toutes ces terres au nom du roi de France.
Mais le roi de France se souciait peu d'un pays ne produisant ni or, ni épices et dont on ne lui avait rapporté que deux sauvages. Les sauvages n'avaient plus rien qui excitât la curiosité de
1. n fit ce second voyage avec trois navires de 120, de 60 et de 40 tonneaux. Ses équipages ayant été décimés par la maladï^» il fut obligé de laisser un de ces navires (celui de 60 tonneaux) dans la rivière de Saint-Charles au Canada. On vient de le retrouver à cinq pieds sous la vase ; et la société littéraire de Qnébec a envoyé à Saint-Malo diverses pièces de fer et de bois extraite!5 de ce navire, qui parait avoir eu le fond plat et en forme de sole, (Voyez le rapport de M. Lunat, lu à l'Hôtel-de- ville de Saint- Malo, le 13 décembre 1832).
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des côtes de rAmérique et le ramena en Bretagne, où il fut fait prisonnier par le duc de Mercœur, alors chef de la Ligue dans le vieux duché. Lorsqu'il sortit enfin de captivité, son premier soin fut de rappeler au roi les quarante malheureux abandonnés au cap Sable ; on y envoya un navire qui en trouva encore douze vivants. Présentés à la cour sous leurs costumes de peaux de loups marins, ils y racontèrent leur histoire, au grand amusenient du roi et des dames, qui les renvoyèrent avec quelque argent. Quant à M. de Laroche, poursuivi par ses créanciers et abandonné par ses amis; il mourut de chagrin.
Le commandeur de Chaste, qui succéda à ses droits sur les Nouvelles terres, envoya Pon-Gravé et Champlain pour en prendre une connaissance plus détaillée.
Le premier appartenait à la petite république maritime de Saint-Malo. C'était un de ces capitaines demi-Bretons demi-Normands, également propres au commerce, à la navigation, au combat, et qui, lorsqu'on les hélait sur l'Océan, au lieu de hisser
tourne saQvegtrde le pavilkm de France^ eriaî^t -^ MalMiiM 1 et passaient sous la pisotection de le» eoara^a L'utie, lé dans la SaiiUoiig&, avait bmîis rinttinM pmiqiie des cbosea. Nature aimakle, OQB«r iotvipide, esprit oayerl, et pent-étre tn^ amomein d'airentiires, il rëanissait es lui las prodpales qualités et les priatipuiK défauts do gentilbennie frasçais de cette épaqne.
Tarn éfox renootèrent le Saint-Lanoenti, eiarnî- Dftient le pa?s, et fermèrent des alliances avec pinsieBTB dea peifkles qui Thabitaient. Mais» avant d'aller plas loiDy bous àevons dire ce cgate cV que ces peuples et ce pays.
Tout Timmense territoire renfermé entre le 40e et 60* degré de latitude nord, était habité par trois itioas mères parlant trois langues distinctes. Vere la baie d*Iiadsoa, se Irouvaieiii d^abord ies ûirmintsiks^ OU Eskimaux^ race paTtîculière, 'rtie de la souche mongole, et parlant le karaMf^]
1. Mangewn de poisson tu l^nigne letti*leMpe Ott a1|^lâBe. >ytt Chariwroîx, Vopag9 dans te iTotwelte-Fyance. 1 Jean Heckewelder, Histoire, Mcewrs^ (^fumet dn huS^ffM, Ap. IX, p. i70. — On connaît le kate^it par la grammaire et dictionnaire du père Ëgôde, les ouvrages de Bartholinns,
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puis, en descendant vers le Saint-Laurent, on trouvait les tribus appartenant à la Jangue leni-lenape^f et celles de la langue mingwée ou irokoise.
Ces deux dernières nations ont joué un rôle si important dans nos colonisations, que leur histoire est pour ainsi dire la nôtre.
La langue lenirlenape^ que nos voyageurs français ont appelé langue algonkine, du nom [d'une des peuplades qui la parlaient, était en usage chez presque toutes les tribus au nord et au midi du Saint-Laurent, depuis TAcadie jusqu'au Namœsi-
Waldike et Thorhalesten. Pour la langue mingwée, on n*a que le yocabalaire huron du père Sagard, dans le Grand Voyage au pays des Hurons, les remarques de Carrer et de Lafitau. Jilai? Zieberger a composé un dictionnaire complet et une grammaire mingwét dont les manuscrits ont été retrouvés et eiistent à ia bibliothèque des frères moraves à Bethléem,! Etat de Pensykanie. On y voit également une grammaire de la langue leni-knape, qui est, du reste, assez bien connue par I9 Grammaire du dialecte nantick d'Elliott (publiée à Cambridge, dans^le Massas • chnssetts), le Vocabulaire de Zeiberger et V Essai sur la langue mohingane du docteur Edwards.
1. Leni-lenape, signifie peuple primitif. (lieckewelder, livre ciu», chap. T, p. il.
Sipu* (Mississipi). Elle faisait un circuit de douze cents lieues, du sud au sud-ouest, en passant par le nord. La langue des Mingwés, désignée par nos auteurs sous le nom de langue huronne, n'était, au contraire, parlée que par deux nations importantes, les Awandates, appelés par nous Murons, et les Mingwés, plus généralement connus sous le nom (Tlrokois ^.
1. De namces, poisson, et sipu, rivière : rivière des poissons.
2. C'est aox recherches faites par Colden, Loskiel, Heckewelder et le père Sagard, missionnaire français, que l'on doit de connaître les véritables noms des nations qui habitaient l'Amérique du Nord, lorsque les Européens s'y établirent. Ces derniers y avaient substitué, le plus souvent, des noms de fantaisie, donnés par raillerie ou par ignorance, et qui, répétés de con' fiance, avaient fini par passer pour les véritables noms de ces peuples. C'est ainsi qu'un plaisant, ayant trouvé que la coiffure des Awandates donnait à leur tête l'apparence d'une hure, les baptisa du nom de Hurons, qui leur fut conservé; quant aux Mingwés, comme ils terminaient tous leurs discours par l'expression sacramentelle iro Q'ai dit), et exprimaient leur joie et leur tristesse par le cri national koué, les premiers Français qui abordèrent au Canada les désignèrent par les deux syllabes réunies, et en firent un nom propre : Iro-koué ou Irokois. (Char- LEVOix, Voyage dans la Nouvelle-France.)
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Les principales tribut qw parteie»t .te kmAem/pe étaienl les Madaiveshcs^ ou, par abnévatioB, Sw^i^, à l'ouest; les Wapanakis, ou Abenakis^ qui h^bi-taimt TAcadie; les Uohingans^ fixég dan$ le vioisinsfge de la Noiivelle-A»gl&terce ; les Alg^^ns^ élablis entre Kébec et le lajc Saint-Pieire.
JL'autre langue ne comptait, comme ji(w« Tavons déjà dit, que deux peuples : les Awamd^ie$ (Hurons), qui occupaient l'espace compris entre les lacs-Écié, Htu:ftn.et ûûtaxio; les Mingwées (lxok.oi%), occupant ua territoife ^borné par ce dernier lac, par les possessions anglaises et par les sources de rOhio.
La populalioa de ces contrées^ auxguejyies on devait donner le nom de Nouvelle-France^ te f)a^ tageait donc, lors de notre arrivée, en deux groupes difitiacts : d*un côté se trouvait la race Imi-lermpe^ de Taiitre la race ming^vée.
Cette dernière avait longtemps formé plusieurs tribus presque ôtrang^es luoia À Tautfe; laais leurs déprédations, leurs meurtres et leurs perfidies continuelles ayant décidé les peuples de la. langue leni4ena/pe k teur faire uœ guerre d'eslermUia-
tionS et les Awandates (les Mingwés), quoique appartenant à leur langue, s*étant é§;alement déclarés leurs ennemis, comprirent qu'il n*y avait de salut pour eux que dans une confédération générale. L'alliance fut conclue par les soins d*un vieux chef nommé Thannawage, entre le xv* et le xvi« siècle, à peu près t un âge d'homme • avant l'arrivée des Européens.
Les tribus Mingwées ainsi associées désormais par une aUiance offensive et défensive, prirent le nom ^' Aquanoschioni^ qui veut dire un peuple uni^. Ils restèrent pourtant partagés en cinq vil-
i . Loskiel, Histoire de la Mission des frères Moraves, première partie, chap. x.
2. Cest la signification donnée à ce mot par le réyérend David Zeiberger, qui parlait fort bien le mingwé. — M. Pyrlœus, dont on a un gros volume de notes également manuscrites sur les Indiens, dit que le nom d'Aquanosehioni veut dire une famiUe. Charleyoix écrit le mot un peu différemment {Agonousionij et prétend qu'il signifie faiseurs de cabanes, (Voyage dafhs la Nouvelle- France) , Du reste, toutes ces traductions expriment au fond la même idée de rapprochement et de réunion. — Le manuscrit de M. Pyrlseus, auquel sont empruntés plusieurs des détails que nous donnons plus haut, se trouve dans la bibliothèque des frères Moraves, à Bethléem, dans l'État de Pensylvanie.
lages, ce qui les a souvent fait désigner par les Européens sous le nom des Cinq-Nations. Chacune de ces nations, ou plutôt de ces tribus d*un même peuple, portait un nom particulier que nous verrons revenir sans cesse dans le cours de ce récit.
Le premier village en venant du nord, sur la frontière de la Nouvelle-York, était celui des AgniéSy ou Mohauks^ appelés aussi par les autres Indiens Sank Hicanls^ les hommes qui font feu^, parce qu'ils furent les premiers à se procurer des fusils. Après eux venaient les Onneyoxiths ou OneU das^ c'est-à-dire fabricants de pipes de pierre; les Onontakès ou Onondagwés^ ainsi nommés à cause de la situation élevée de leur village ; les Goyogmns ou CaygaSj qui avaient pris le nom du lac près duquel ils habitaient ; enfin les Tsonnouthwans ou Senecas.
Du reste, toutes ces peuplades, quelle que fut leur origine, obéissaient, à peu près, aux mômes traditions.
i* De ianikan, une batterie de fusil.
Cei traditions, qui réglaieot les actes de la vie privée et dte la vie publique, fonaaîeat im. e&' semble* eomidet, an réiitable système d*autoBt plas pnissaiit que la couservattoit de ces usage» était confiée à la gurdc de tous. Mais les pv^^aiei» Eu* ropéens qui arrivëirent ea Amérique ne comprirent rien ai cette organisation. Ne trouvant point danâ le nouveau inonde la société de' rancien, ils en cocidurent que la société- n'y existait pas. Ils i^iio^ raiest la langue des honunes rouges; ils ne poor vaient eomprcndre le sens Ûe leurs-: coutumes; ils ne connafBsaient point le lieu qu» en £sHsait un tofft;- aus^ n'y viresaithils que 1^ caprice» bixaarces d'esprits grossâiets ou c0irrompuB% lî faut s& lapi^ler d'ailteurs qaeis éfaieot ces* premier» observateurs : des inaveiiiands qui ne s'occupaient que é^ }a inUtt des pelleteries; de hardis aventuriers toajoufS à la découverte et passant trop vite peur bâen voir; ÔBS Bôssicnnairest segardant t@u;te eonstituti^m op^ posée à leurs croyances comme l'œuvre .de la. fblie ou du démon.
Ajoutez à cela le troubleqne l'arrivée de» hommes
blancs apporta tout à coup dans l'existence des peuples américains. Ce fut comme un torrent de choses et d'idées inconnues qui se précipitaient au travers des tradilions. Leau de feu et la poudre eussent sufii pour en briser la chaîne ; on y joignit la contagion de la cupidité européenne, les intérêts compliqués d'une politique changeante et la prédication d'une foi nouvelle. 11 en résulta une sorte de bouleversement que des observateurs ignorants ou inattentifs ne surent point reconnaître,
et présentèrent comme l'organisation elle-même. De là cet aspect mensonger sous lequel la plupart diisi eontemporains nous ont présenté les races fl»i!é!tïeistHïes;* ce sont toujDtïrs potrr' etrx des sawvi^es-, é'fest-èKffre' des' hommes vîTânt au* hasaf d daïîg ]ea to»rë1is, âatïS' croyances, sàn'Sloi, gaœ conf«art sfHîiâa. Of; ûon-seulemeiît ce contrât existait, mais il était atssi claifemeTit formiiïé, afûSsï âÈsotai, et pi^esquef aussi (Compliqué que celui de ïà civttiBïififotti GfttrDpéenne.
Le point de départ de ce système était la famille. Quelque nombreuses qu^fussent les tribus appartenant à une langue, elles se considéraient comme des enfants élevés au même foyer, et ne formaient, selon leur expression, qa'une seule cabane. Elles s'appelaient, entre elles, du nom de frère, d'oncle, de ^. cousin, selon l'ancienneté et l'intimité des rela- ^'tions. Chacun avait, en outre, un nom propre emprunté, le plus souvent, à un animal, dont elle gravait la figure sur ses étendards et sur ses tomahi-
kans * ; c'étaient ses armoiries. Le plus ancien village était traité par les autres de grand-père ; son chef avait la suprématie ; c'était chez lui que s'allumait le grand feu du conseil, et les chefs des villages alliés se réunissaient dans sa cabane pour délibérer sur les intérêts communs.
Le titre de chef d'un village, ou de père de famille de la tribu, était électif chez les peuplades de la langue leni-lenape (algonkine), héréditay'e chez celles de la langue mingwée (irokoise) ; mais dans ce dernier cas, la succession se continuait par les femmes, c'est-à-dire que le chef mort n'avait point pour héritier son propre fils, mais le fils de sa sœur.
Trois conseils assistaient le chef dans toutes ses délibérations : celui des vieillards, celui des guerriers, celui des élus *. Ces trois conseils étaient encore la symbolique expression de la famille ; ils représentaient le grand-père, le fils aîné et le cousin. Chaque bourgade avait, en outre, un orateur qui
Ils étaient choisis par chaque cabane
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afvaii droit d'assister aux conseils de 1« tribu et d'y donner son avis, c'^était ïa voîx;îï savait dire ce que lesautresne savaient que penser. L'bratetrr n'avait afuatn pouvoir particulier et reconnu; il ne pouvait en avoir. Les autres membres du coi»eiI, représentant des éléments immuables de la tribu, avaient une importance relative el fixée; mais ïui représentait rintellïgence, c'est^à-dfrre ce qu'il y a de plus variable, de plus imprévu; son autorité ne lui était donc point donnée ; il la prenait, plusf on moins absol^ue, selon la puissance die sa pairolc.
ILes réunions autour de fèudu coiîseîl n'avaient lieu que pour les afi'aires importantes, comme une grande chasse, une alliance ou une guerre. •
S'il s'agissait d'une guerre, et qu'elle t&t décidée, le efi«f restaïf pRiMearff jbursf enfermé dans sa' cabane, le visage nofm, invoquant soff mamtîyu'Vot^ tél^re-, etneprenant^aucunenewErrttùre^. llmAettien^ et le jeûne étaient, en eflEél?, regardes comme* uae pr^aîratîoïi indlsp^sabte pouir tbus te^actestotportants de la vie.. Us aidaient au recueillemeiit, donnaient plus de lucidité à Tesprit, et provo^
Lorsqu'il se sentait suffisamment inspiré, le cfhef sdrlaàl de sa mitz&se, asgcmbïaît les* guerriers, leur faisait cramadtfe' son fUs^v e)3i j^etanlf k ferre un e&\liier; fieioL qoit' Iiô^^ iramai^ait^ s^> déekfaft siofn Hett^ tenant.
Il se faisait tatouer ensuite aux couleurs du village ^ ];e76tat9atpt(i& Mie mbe â<d p^u! de cae^, chanisôtv le: preTtÉer; ^ efaansw dCe^ ëû&tte, ptti9 chaque guernear diantâil la^- sienne. Séd eb^ansK^ns a^Ksâeftt#Éioëi?dJI«méntun» carractère d^e^nobl^sse ItMé plutôt q|jB â'exailitsrâbii gueii4èite', ^mh cfu'crâf eiy peut- jagper par eelle quifl'eckeweltfernoiïg» af cfoasonrée^* .•:
••©fpawwe moil (fat va partir pou* edmbsrttHîlVtt^ nemi, et qui ne sais si je reviendrai, si je reve^Wtf' mafeniBievnfies ônfontg^!
n panvre ctéatUTe cpxi nfeàt pas^ ïïMim ê^ m?
Ouyra^eitë; p
vie, qui n'a aucun pouvoir sur son corps, mais qui tâche de faire son devoir pour le bonheur de sa nation I
» toi, Grand Esprit, prends pitié de ma femme et de mes enfants, empêche qu'ils soient affligés à cause de moi. Fais que je puisse tuer mon ennemi et rapporter des chevelures. »
Tout guerrier qui voulait suivre le chef venait lui remettre une planchette sur laquelle était gravé un signe indiquant le nom du guerrier qui la donnait; c'était le symbole de l'enrôlement. Cette planchette représentait dès lors celui qui l'avait remise, et, s'il refusait de marcher, le chef pouvait lui briser la tête comme à un lâche *. Ainsi la liberté du choix était laissée à chacun : mais une fois le choix fait, il fallait, sous peine de la vie, remplir son engagement.
Le plus grand nombre, du reste, le remplissaient volontiers, car la lâcheté était, chez les Indiens, un
i. Lebeau, Aventures du sieur Leheau, vol. î, p. 206.
vice presque inconnu. Toute leur éducation tendait à développer leur force, leur présence d'esprit, leur adresse, leur patience; à les rendre eniln sûrs d'eux-mêmes, c'est-à-dire courageux.
Dès le premier âge, ils s'étudiaient à supporter impassiblement la souffrance. On voyait des enfants placer un charbon ardent entre leurs bras droits liés l'un à l'autre, et se défier à qui mépriserait le plus longtemps la douleur *. Tout le monde connaît les tortures infligées aux prisonniers de guerre, et comment ils les bravaient en chantant leur chanson de mort. Un de leurs chants nous a été conservé par un témoin : pendant qu'on déchirait ses membres et que l'on brûlait sa chair, le guerrier indien répétait :
t Mon cœur est fort ; vous ne me faites pas de mal ; vous ne pouvez pas me faire de mal ; vous n'avez point d'esprit.
» Que ne m'avez-vous vu, moi et mes guerriers, torturer vos parents I nous savions les faire crier
I. Charlevoix, Voyage dans la Nouvelle-France
comme' dës^ eofaniB' cpA boivent éiico» te lait âkf leuf mèpe*.
» \om n'éUB pad^ des bra^es^^ l^ we- à^ fm^êaM-kan vous fait fUiv; ï\ it'y a< poinS d'hofi»Sii^= ptisni vous^.
» Que fois-^ M, M'qui 0'a«>phifi^ (|Uf a« d^reeit une de mes flëchies qui t'a awfê l'autre ;^ toi ^t me regardes, sais^ù que j'attu*- Vmttém alh*ôt enlevé lacheveltrrede ton père?
» Alfons, chef, voycms si tu saum-s mteux tartun» que les auf res ; c'è^ moi* qui 8d efiteve- ta t&SÊm l'automne dernier; ef qui l'ai CaM Brûler au* p^ teair*-. r
Voyage du capitaine Bo^ineville, appendice, p
(te coirrpreiiâi qn& de tels bommea nû pouvate&t jamais s'avouer vaincus, et que cet orgueilleux couh Tdsgey en perpétuant les guêtres, auradt eu infàiîtti- UBïïssat pooF lésaltat de cbépeufAer te: contûBiii améitieaîn apraolimtare arrivée,, sfc le traadîtioBt B!eâ£ fourni un moyen de tout concillier. Le guerrier, qHekiiie fatigué qu'il pût être de la guerre, ne devaiiiÎ8Hnai$ paHrlev de déposer les'^ arme»} mais le» femmes avaient, dSainK ctï cas, Ta* fecultê dfte s'înterposes; c'était une soita de fonctioa publique dévalue par la tradition, et dont nul ne pouvaittes dé-
pouiller. Lorsqu'elles réussissaient à apaiser la colère des combattants, ceux-ci se présentaient Tun à l'autre le ganondaôé ou calumet * ; les chefs le fumaient tour à tour, et la paix était conclue. On la célébrait par des fêtes. Les jeunes gens la chantaient en dansant, et les orateurs félicitaient la tribu du bonheur dont elle allait jouir.
« Que vos cabanes vont être fermes, s'écriaientils ; que vos femmes vont y allaiter à l'aise vos enfants ! La chaudière de guerre est renversée, et la hache a été enterrée si avaot que vos blés vont croître par-dessus sans que vous puissiez jamais la déterrer *. »
Outre leur pouvoir de terminer la guerre, les femmes avaient une grande influence sur toutes les délibérations, principalement chez les peuples de la
i. Le mot edlumet est français et vient du mot chalumeau. Les peuples de la langue mingwée appelaient cette pipe ganùndaôé, cenx de la langue leni-lenape, paogon, (Histoire de ^Amérique septentrionale, par M. de La Poterie, toI. II, p. 14.) Le fourneau était de marbre rouge et le tuyau de roseau^ le tout orné de plumes. Les Français introduisirent l'usage d^s calumets d'acier.
Lebeau, ourrage cité, toI. Il, p
langue mingwée^ où le conseil des élus était nommé par elles et composé quelquefois de personnes de leur sexe.
Ainsi, chez ces prétendus sauvages^ l'homme et la femme partageai ent, à peu près également, Taulorité; le principe de conservation contre-balançait le principe de lutte, et l'action politique résultait de la combinaison des deux instincts.
Ce même partage avait lieu pour le travail. Ne pouvant s'écarter beaucoup du village où la retenaient les soins domestique s, la femme cultivait le champ de maïs placé près de la cabane, préparait les vêtements, fabriquait les ustensiles nécessaires au ménage, tandis que l'homme péchait au loin sur le lac ou chassait dans la forêt. En cas de voyage, la première portait les fardeaux, afin que son compagnon, toujours libre de ses mouvements, fût en mesure de la défendre, elle et ses enfants, contre les mille dangers dont ils pouvaient être assaillis. Dans la vie privée comme dans la vie publique, chaque sexe avait donc l'emploi réclamé par ses instincts : à l'un, les devoirs qui demandaient l'a-
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dres9e' et le coursgô ;: à) Ymix^y le ti^avail exigeant Tordre et la yatieBce ^
1. On s'est complètement trompé quand on a cm vdir, dans ce partage de fonctions, l'oppression du sexe le plus faible et le mépris des hommes pour le travail'; fes Sommes s'y assotiaient loisfaiil él^ait déneasaireL Ils coftsivaisaient tes caban es; aidtôeat à rentrer les moissons. (Gharlevojx, Voyage dans U NouveUe' France.) Heckewelder dit positivement que les fatigues des femmes ne sont nullement à comparer à celle des' hviiûîtteÈ, hvifs travaux n'étant que de courte' durée, tandisi qpe owwdeB hommes sont constants.
YII
ATtee la Ubertë illimitée do»! jouiâssâïent les peurpleô de rAmér/que, et dans Tabsence de$ loi& pté*ventives q^ iDaÂiiUeniier4 chez mm Fétat social, tout eût été* perdu sS la traditiioan/eiiit servi de frein. E(yc& eertaioft; cas prévus^ t€ute violence était le* gardée comme? mie lAch^té. L'éducation haèituaiti les eAfont^ à^miBe dignité câline. Jamais âe:esis ni de* ehàtkiienlSi Le plu» dxct ceproche d^un pëfe k sott fils étarîl ces mots t^ la me cbâ^onaresl el ils^ siiffiSEËent souvenipoor <{ae ler fib se tuât. Gdul qtre Y on reuevail parmi les guerriees voyait sôc^tf
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UeDce soumise aux plus rudes épreuves : sur le moindre geste de mécontentement ou de dépit, on le cbassait honteusement.
La tradition avait encore fourni un autre moyen d'imposer aux jeunes gens des habitudes sérieuses: on leur donnait le nom de ceux dont on regrettait la mort. Ils prenaient leurs litres, leur parenté, leurs obligations, et les continuaient pour ainsi dire dans la tribu ; c'était ce qu'on appelait rdever un nom. Le jeune homme chargé de soutenir ainsi, par sa sagesse, une réputation justement accpiise, se sentait pris de respect pour l'héritage d'honneur qui lui était confié et faisait tous ses efforts pour qu'on ne s'aperçût point de la substitution.
La crainte des représailles arrêtait en outre les plus violents. Quiconque avait frappé était frappé à sou tour; il ne fallait pour cela ni débats ni arrêt; tout liai de la viclîme pouvait tuer le coupable. Quaat auï injures moins graves, elles étaient vengées à l'époque de Vononwarori, où tous les Indiens masqués couraientde cabanes en cabanes, frappant les gens dont ils avaient à se plaindre et brisant ce qui leur appartenait. La perspective de Vononwaroi-i aidait à conserver, surtout parmi le3 femmes, des rapports de bon voisinage.
Ces rapports étaient encore entretenus par les présents. La générosité des Indiens entre eux n'a~ vait point de limites. Le chasseur qui venait de tuer une béte fauve apercevait-il un autre chasseur, 11
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leun^ parente ot de \^W€i $«iis, aûa^ue rieja sa leur iDaiDqiiâ«t pour le graad voy^e qu^ild allaîeat eotareprendre vei» l'îEskénane m le pays des âmes.
Leur piijté ne :s'ariôtadt p^îBt là ; ils {tendaient m valable £ulte ai» «estes de ceux qu'Us avaieiat aimés. A vme oertain^ époque^ tous les yillages s'assemblaient pour les jéumr dans uja cuneUè^e oosh m'«n, et cette oé^émoaie funèbre, célébrée ave^ de grandes 4éaionstralîQQS de .doiUeur^ resseiu'ait tes liens . de ia tribu. L'associatton des i^iva^ts était e£ttrelenue par Tassociation des laorta. Le swvmt de ceug^-ci restait si eatiet et si ôonloureaa daj»$ les familIeB, qn'onea parlalit oonioiederpadrents utomiki râteler qii'ite «n'esistaifiot plus «eftt été UAe inifh rieose dnnelé. Iol tombe mettait légatement â i'^atoi de toole réorifflinatioi], de tout reproche; queHe qu'eût été la *vie ide celui iqui y était ^enferméj sa dépoiâUe ^venait sidate.
Les vieillards paittkifaieiit de oetle véntoatioa pei«r les morts. Ilsidtaient Texpretsiofi ^wibie de li tradition» c'ei^-à-dire de ïia grande M ; les îinHidter, datait tasolter & ce ^! faisait vivre la nation,
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« ébranler la calmE^e idâfi^jsi^ a^^feas mùme»^ » Àii3$iia:!ic^âdiii^m A leurs ^ep^iaaxts létaiiWne absolue, ï aUll^îi de te me, un jeime jbemoie n'iràt osé contredire un de ses anciens. En 1765, iiûe tr<Mipe d'iadieos iwUnt^^eg renviroBS de .Philadelphie YmM gagner, à ArMei35 le^jJésert, run Um appielé Wyx)0ii0g siir i^ Susqj3.eb9âiaab ; Us ^ivmjxi â leur tête le missionnaire^ moray^e Zeibprg^, ^et ,pQur gui(tes pJuaieurg ¥ieitords, Ap^ès 9,VtOî«r jnjtEohé quinze imn .avec 4^s iU^c«U<^s iikoniieB^ «et i^^ ^'^m^ vrant 4ine irpute à travers. des forAtg -deMpi^fi^ ils arrivèrent à une montagne qui ne présentait aucun passage. Les vieillards ne voyaient plus d'autre ressource que de retourner sur leurs^pas,^en faisant
un détour de cent milles par Nescopeck. A cette
nouvelle le découragement s'empara de toute la troupe, et l'on ne savait plus à quoi se résoudre, lorsque Zeiberger se rappela qu'un jeune Indien, nommé David, qui se trouvait parmi eux, avait dû parcourir déjà cette contrée. Il le fit venir, et lui demanda s'il connaissait un chemin court et facile qui pût conduire à Wyoming.
— Sans doute, répliqua David.
— Vous eu connaissez un, s*écria Zeiberger, et| vous nous suiviez par cette fause route sans rien
dire 1
— Quand les anciens vous guident, les jeunes |
gens doivent garder le silence, reprit rindien froidément; qu'ils m interrogent, et je leur ferai connaître le vrai chemin .
Les vieillards avertis firent venir David et le | prièrent de conduire la troupe, ce qu'il lit avec tant I de succès que peu de jours après elle atteignait le but de son voyage.
Le côté faible de la constitution sociale des Indiens du nord était la religion. Les croyances transmises sans l'autorité du prêtre, mal entretenues par un culte qui manquait de règles et de régularité, surchargées de toutes les superstitions que la folie de chacun pouvait y ajouter, ne formèrent jamais, pour les tribus de la même langue, un lien sérieux. Là où il eût surtout fallu que la tradition resserrât ses chaînes, elle faisait défaut. Après avoir ïéglé l'activité des corps et des esprits, elle laissait le vide pour l'activité des âmes. Aussi manqua-t-il
toujours aux peuples indiens cette concrétion qui a rendu ceux de TEurope si puissants. Livrée à tous les caprices de la volonté individuelle, Tunité nationale fut toujours travaillée, chez eux, de je ne sais quelle force centrifuge qui tendait à éparpiller les énergies et les ressources. Il manquait évidemment à tous ces principes de vie un centre d'attraction plus absorbant, plus absolu. C'est là réellement, si nous ne nous trompons, qu'il faut chercher la cause de ce mal mystérieux et inguérissable qui, selon Texpression de Mackensie, « réduit insensiblement à riea iovtes les nations de riiaérique, :»
les gcands priscipefi qui forment la J»aee de iw* tes iQs xelîeiûns ve leur étaient fiMiiwt pa^im^jk^ mm. iiesJfidkas admettaient reKifitoac64'.W)CriMH} esprit idofii le amn^éoéiial éisit Armkm dan€ JLa ten*gne ssÂngwée^ fit Miûhalmc Aans .la toRfua tenlrl^ nape.<}ttanit à BesiiâmepaiAiCttlierfi,jtol'i9pedkadfmt qnfiltpiefoiB Imrmid umffon { quîftffenmt teciâ ) ^,
i. JPfîs JDIOI0 DWA^wés garontia, ciel, et toagorij affermir .^0 .tons côtés. (Voyez LafitaD, Mœurs des sauvages athéricains, yol . 1^ p. tS9).
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(pifél'tïuefbfe Or&^wé nentaUon d qui a attaché le solea ) ♦.
Ce dieu supréose eséa^lâ) ten^et TsqixniyaiSuriioe tôt tae. It y pla^ sis kmmes d'une natarer scqié*rieure* lAia de etfsi hammes itioiita. au dd et y épûusa^MVie dtôi^sse nommée i^eu^nÊstC;. deHt&bipefttètltô penptsbla teme et ftitdétoniite paz im débq$e. Le Grsad Bij^idt sauvai pourtant srar ma tadeatt {duateuasâétes fauves parmi, leatiueltes se it&mwsA le castor, lai lontf e et le laut masqué; U fflVVKTsia $hccesflivemeot ee& tnoiS' damiers a» foodi db TaMise ; ins^lft t^ vmtsj^i^wm^ seul svveeqaelqœsr grains de dââbUe. Mors Michubou le pfltel en fit une montagne autan de laquelle il se miL ib toinrmur, et qin 'i^dl^pgiâsait à mesuire K
Vbudiant; ensuite peupler ee ossuveau m^nde-y ti changea en hommes les cadavres des 9aDmax&. et 160 ptnça. daûf^i tes? profondeurs de* lai tetre, oà^ ils
i. Des note gamkmmt; soteil^ etaaMM/«A^<m, atUcho£.
S. Les Indiens croient que le Grand Esprit continue à tourner aatour de la terre, qui grandit toujours. (Voyez de La Poterie, otvragê- eké, ^ol. Il, p. 7.)
vécurent comme Tenfant au sein de sa mère. Enfin, quand le moment fut venu de naître à la clarté du jour, ils trouvèrent une issue et vinrent habiter sous le ciel. Mais les tribus ont conservé le nom des animaux dont elles croient tirer leur origine, et reconnaissent la parenté qui existe entre elles et les bêtes fauves. Ce sont, à leurs yeux, les difiërentes branches d'une même famille habitant la terre sous des formes variées; aussi les Indiens ne traitent-ils point les animaux qu'ils chassent comme des êtres d'une espèce différente et inférieure, mais comme des races avec lesquelles ils sont en guerre. Heckewelder raconte qu'un guerrier leni-lenape, ayant frappé d'une balle, devant lui, un ours énorme qui se mit à pousser des cris plaintifs, s'approcha au lieu de l'achever, et lui dit avec indignation :
— Tais-toi, tu es un lâche et non un guerrier, ainsi que tu voudrais en avoir l'air. Si tu étais un guerrier, tu ne crierais pas comme une vieille femme. Tu sais pourtant que nos tribus sont en guerre l'une contre l'autre. Si tu avais vaincu, je
l'aurais supporté avec courage et je serais mort comme un brave; mais toi, tu restés là, et tu te plains, et tu déshonores ta tribu par la bassesse de ta conduite.
Quand il eut achevé, Heckewelder lui fit observer que l'ours n'avait pu l'entendre.
— Ohî il m'entendait très-bien, répondit le chasseur, et vous avez dû remarquer combien il était honteux pendant que je lui faisais ces reproches.
Ne voyez-vous point là l'origine évidente de l'anthropophagie des ladiens? L'homme, nejeur paraissant qu'un animal transformé, devait être nécessairement une proie. Le droit de manger le vaincu d'une tribu devenait général, que cette tribu fût celle des ours ou des Mingwés; en mettant sur un pied d'égalité tous les êtres animés, on ne pouvait reconnaître à aucun de privilèges particuliers, et, dès que le gibier avait une âme comme l'Indien, l'Indien devait devenir une viande comme le gibier.
Cette parité entre l'homme et la brute était telle.
aai yeur .âes Amëricaôns, qu'ils jà9t^ea% teurs àmesdaas le même élysée. Ils cxoyaiaitt aeuleiai^i çue la peition impérissable mise par le^ Gmaià Esprit dans tous les êtres animés ne pourait parvenir à c't élysée qu'après avoûr passé un cerÈaiin temps sur la terre. Aussi avaientrii&aoiiiKie'pfaeei? les tombes des enlants au bord dtîa sBntieis parcouEu», afin que les jeunes femmes' pussrat, en passai, respirer ces âmes elles faire leparaAtre'SDiur une nouvelle forme dans la vie.
Les* Indiens reconuaissent y, outce le Gka&d. Esprit, mm multitude innombrable de génies^ iaféskuss' qui corssespondent à nos angesi gaardiensi Oa. lesr appallQ Mamùou d'ausria langoe km-lenapev el^ (Mn^ daoâeelte desi Miugwés;.
làèa qu'un, jeuuû^ homme saTait auanietff l^s armes^^ ils^uecupùt de choisir soft gémtà tiitéiaiiie. On Lai DdircisBGtil pour cola, le visagevoftle condamnait à Idt, retrait), au\ jieùne;, et,, quand a«n espriH s'éflaîè ainsi ex£âté^ ^ deyatit iregardas l& pveaâet objat (pi: frappait sa pensée comme cachant ma maniêmu.
Cet obj0j, d-ont il faisait, àr partir de eer nometit,
une sorte de dieu pénate, était ce que les Indiens nommaient Voïaron *. Ils pensaient de plus que tous leurs rêves, pendant cette initiation, étaie'ht des révélations du manitou, et présentaient une image anticipée de ce qui leur arriverait. .
Une partie de cette croyance se prolongeait même au delà de l'époque de leur initiation. La plupart des songes restaient pour eux des avertissements donnés par des esprits, ou des communications invisibles entre les âmes, car ils pensaient que celles-ci étaient assez indépendantes diii eô»p8 po$tr pouvoir s'en sépares à Geittaifi» instaotftet franebir in visiblement les espaeesi.
i. Cafitau, ouvrage cité, vol. I, p. 170; Gharlevoix, Voyage dimr fa WtmfeHer-F^rmte.
Les Indiens ont des voyants (appelés saiotkata par les Mingwés) qui devinent l'avenir et lisent au fond du cœur, des agotkons, ou mauvais esprits jetant des maléfices^ et des espèces de jongleurs qui prétendent guérir toutes les maladies au moyen de certaines pratiques superstitieuses.
Ils croient à la rémunération des œuvres dans un autre monde. Les âmes que la mort a délivrées
de leurs prisons chamelles prennent le chemin
d'une mystérieuse contrée située à l'ouest. Le
voyage est long et difficile. II faut trouver sa route
dans dlmmenses forêts, franchir des marécages, traverser des fleuves sur des ponts de roseaux ; encore les âmes des méchants arrivent-elles dans une région aride et déserte où elles souffrent éternellement de la faim ; mais les âmes des bons finissent par rencontrer un beau pays de chasse ^où se trouvent les âmes de tout le gibier qu'ils ^ont aperçu pendant leur vie. Ils entendent de loin une musique merveilleuse qui les attire, et arrivent à la case habitée par le dieu des âmes et par son aïeule Ataentsic. L'appartement du premier est tapissé de peaux précieuses, plafonné de plumes et parqueté de poils deporc-épic; celui d'Ataentsic a pour ornements les colliers et les fourrures apportés en présents par les morts. C'est là que les âmes sont reçues et qu'elles demeurent éternellement, sans autre occupation que la danse et les festins.
Quelque confuses et mélangées que soient ces
croyances, il est facile d'y saisir de nombreux
japporls avec les nôtres. La différence de deux
I trames n'empêche pas de reconnaître une chaîne
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^j^eommane. Ce sont bien fonjour», aa fond, Les mêmes rôvélationB, les mêmes espèraoceg; m sent l'unité de râiAe lamsJatB dans limité indeg* tnictiblé de sesr manifestations reisgteuses. Âasiti 1-09 Indiens da nord ccnoprirent-ilSy sans trop ^effort, leâ instructioiEs des premk» nôssioniiaires. Alors même que leur tradttioit Uamakie et Ums passons repoussaient renseignement d»ré^ lien, leur esprit y prenarH un ivtéf^t iavoUmtaire. fl j araif en evx vne sorte de pféparailioa à lecevoir la bomie no^veUe^ et iis avaient raigiseamA aperçu Tombre du Dieu qa*dn leur anntoçait. Un Indien mourant; que le père Joseph avait rénasià C9st^rtîr, se nrit à parler à Dieu am SMnnenÈ de ren* ire te dernier sonpir :
« Srand Bsprit» murmuraît^l, GrsodEipiitl jiowquoi ne t*es-tu pas fait connaître à moi plus tôt? Je l'aï si soisvent demandai Qui es^tui? eu es^? que YeQX^tQi que- jefaâce? pourquoi B*as-tu ^sn^ym^ me répendce r Sans doute qw î*en étais kràifAfr, parce qw* je fvnm trop o&naép maki:,^6mor
temeot que t'ai-je fait pour m'envoyer cette robe grise qui me console en me disant qui tu es *? »
i. Lebeau, ouvrage cité, vol. I, p. 299. Les Indiens de TAmé* riqxie du Nord, bien qne dégradés par le contact des EuropécBS dont ils ont pris presque tous les vices, conservent au milieu de leur démoralisation quelque chose de la dignité et de la longanimité qui les distinguèrent autrefois. Le témoignage de ceux qui ont vécu dans leur familiarité est unanime sur ce point. Voyex entre autres le voyage du prince Maximilien de Wied dans Tintérieur de FAmérique septentrionale, de 1832 à 1834, et les admirables dessins que Gh. Bodmer ajoute à ce voyage, les seuls qui aient réellement révélé jusqu'à présent la nature et V homme de l'Amérique du Nord. ^ ^f ., . ., - * ^ -- ^
Telles étaient les croyances, les mœurs et les institutions des peuples de TÂmérique du Nord lorsque Champlain et Pont-Gravé arrivèrent dans le Saint-Laurent. Ils n'eurent guère de relations, i ce premier voyage, qu'avec les Algonkins de la langue leni-lenape et les Awandates^ auxquels ils donnèrent le nom de Hurons. Ils les trouvèrent bien disposés à nous recevoir, firent avec eux quelques échanges, et remirent à la voile en leur promettant de revenir.
Mais, pendant leur absence, M. de Chaste, gui les avait envoyés en Amérique, était mort, et ses privilèges venaient de passer aux mains de Pierre Dugua, sieur Demonts, qui, afin de réussir plus certainement, avait associé les principaux marchands Tochelais à son entreprise.
La Rochelle, place de sûreté laissée aux protestants, avait alors une haute importance maritime. Bien que la guerre de religion eût cessé, ses marins la continuaient sur TOcéan, attaquant, comme catholique, tout navire bon à piller. C'était de la piraterie, mais faite avec un ordre et une austérité dont on n'avait point encore eu d'exemple dans cette ville, « où il fallait que chacun marchât l'œil droit, sous peine d'encourir la censure des] ministres*; les corsaires eux-mômes avaient conservé des habitudes dignes et régulières. Us débarquaient les mains teintes de sang et chargées de rapines, mais sans cris, sans désordre, sans ivresse. Ces scélérats n'avaient point de vices! Quant k la
Lescarbot, Histoire de la NouvellC'France
bourgcoiî^ie, enrichie par leurs courses, elle était encore plus irréprochable. Toujours au travail ou au temple, ne cherchant aucun plaisir bûsrs de la famille, voyant chaque jour croître ses richesses sans que son luxe dépassât jamais les limites du bien-ôtre, elle défiait, sous sa cuirasse de vertus évangéliques, les attaques de ses eûuemis euxmêmes.
Ce fut dans ce repaire d'honnêtes gens que le sieur Demonts alla préparer son expédition. Il emmenait, outre Pont-6ravé et Ghamplain, M. de Poutrincourt, qui voulait chercher dans la Nouvelle-France un lieu où il pût s'établir avec sa famiile. Ce dernier avait pour compagnon un avocat au Parlement nomn^ Marc Lescarbot, homme de sens, quoique beau diseur^ qui bois a laissé le t^it de ces premiers essais de colonisation.
Ils coururent de grands risques dafus ee voyage (1604), parce <piMls étaient partis, seton TiK^ppesiSion de Lescarbot, « avant que Yhiyer eût quitté sa robe fourrée. » Arrivé enfin en Acadie, Demonts bâtit un fort dans l'île de Sainte-Croix, sur la ri-
CANADA. — ACADJE, ETC. 18;>
viëre du môme ïiiom^; mais Tlle manquait de sources, et il se décida, peu après, à joiadre M. de Poatiincourt, qui s'était fké à Port Royal.
Los années suivantes furent employées par tous deux à de continuels voyages en France. Les gens qu'ils avaient emmenés demandaient à s'en re«tourner au bout de quelques mois, et il fallait sans cesse les remplacer, si bien que Ton eût dit une garnison plutôt qu'une colonie. A la vérité, rétablissement n'était guère lui-même qu'un fort servant au commerce de pelleteries. M. do Poutrincourt avait en vain essayé de lui donner un autre caractère en ouvrant des routes dans les bois, en faisant défricher quelques terres, et en construisant un moulin; les associés voulaient des gains immédiats et ne se souciaient que du castor.
D un autre côté, on leur suscitait, en France, des obstacles de tout genre. Leur association avec les Rochelais avait été vue de mauvais œil à la cour, et Ton y faisait courir, sous le nom de maître
i . Qui sépare aujourd'hui les États-Unis du Nouveau-Brunswick, et va se jeter dans la baie de Fuudy.
Guillaume, des livrets défavorables à Tentreprise Les ofSciers des traites foraines eux-mêmes, prétendant que les pelleteries du Canada devaient être considérées comme marchandises étrangères, retinrent vingt-deux balles de castor que Ton avait voulu faire entrer sans payer de surtaxe : il fallut, pour les ravoir, obtenir une déclaration expresse du roi qui ordonnait la main-levée ^
i. La déclaration du roi porte la date du 16 mars 1605.
L'opposition la plus sérieuse venait des négociants de Saînt-Malo. Cette ville jouait alors dans notre commerce un rôle aussi important que La Rochelle, mais tout différent; La Rochelle était le port protestant, Saint-Malo le port catholique. Là, comme nous l'avons dit, étaient l'ordre, le calme, la suite; ici l'activité, la lièvre, les grandes audaces. Les marins de la première ville ne partaient que les comptes faits et les parts réglées, ceux de la seconde qu'après avoir communié et promené leurs
drapeaux autour des remparts. D'un côté il y avait plus d'àme, de Tautre plus d'arilhmétique; aussi La Rochelle ne produisit-elle guère que d'habiles marchands, tandis qujc Saint-Malo fournit pendant deux siècles à la marine française ses meilleurs pilotes et ses plus intri'pides capitaines. Par sui(e encore de ces deux natures opposées, les Rochelais avaient plusieurs fois profité des privilèges du commerce exclusif, tandis que les Malouins les avaient non-seulement combattus en principe, mais s'étaient opposés à ce qu'on en gratifiât deux de leurs concitoyens, les fils de Jacques Cartier. Forts de leur intelligence aventureuse, ils ne réclamaient du roi d'autre faveur que l'égalité pour tous.
Ils renouvelèrent cette demande à propos da privilège accordé au sieur Demonts, remontrant que la traite des pelleteries avait été libre de Umte ancienneté^ et que c'était chose monstrueuse « que de favoriser ain^ quelques marchands au gra^d préjudice des acheteuri», qui étaient tout le peuple, t
En toutes autres circonstances, de pareille» ré-
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clamaiions eussent éié peu comprises ou mal reçues; mais il s'agissait de nuire à des huguenots, on les accueillit. Le sieur Damonts, qui ne se doutait de rien, apprit, par le premier navire qpii arriva à Port-Royal, que son privilège lui était reUré, et que l'association avec les Rochelais se trouvant ainsi rompue, ceux-ci avaient retenu, en gens prudents, l'envoi de munitions, de vivres el d'engagés, sur lequel il comptait.
Demonts, désespéré, revint en France, ût valoir ses avances, ses pertes. Tout ce qu'il put obtenir fut le renouvellement de son privilège pour un an. Bien que la faveur fût illusoire, il accepta; seulement, comme il était dégoûté de TAcadie, il ne voulut point y retourner.
Le Kathai oriental continuait à être le rêve de tous les navigateurs du temps. Plusieurs pensaient que le Saint-Laurent devait y conduire. Le sieur Demonts, qui partageait cette opinion, proposa à Ghamplain et à Pont-Gravé, de former sur ses rives un établissement qui, tout en servant pour la trailo des pelleteries, permettrait d'explorer le cours du
fleuve. Ce plan, approuvé par tous deux, devin ^ l'objet d'une seconde association qui ne tarda pas à être de nouveau attaquée par les ennemis du sieur Demonts; il ne trouva enfin d'autre moyen de se délivrer de ces persécutions que de se retirer.
Ghamplain devint alors chef de Tentreprise. Ayant remonté le Saint-Laurent jusqu'au kebeio ou rétrécissement du fleuve ^, il y établit un comptoir d'échange qui prit le nom du lieu, et s'appela Kébec. Ce hameau, fondé en 1608, devait pins tard devenir la capitale du Canada.
1. Kebeio signifie rétrécissement dans la langue leni-lenape.
Ainsi, après tant d'hésitations et de tâtonnements, notre colonisation allait se fixer dans une des contrées les plus septentrionales du nouveau continent, loin de la mer qui pouvait seule nous mettre en communication avec TEurope, et au milieu de populations aussi dangereuses comme alliées que comme ennemies. Si ce choix ne fut point une faute, ce fut du moins un irréparable malheur. En nous enfonçant dans cette impasse du Saint-Laurent sans occuper la côte orientale de r Amérique, nous nous exposions infailliblement à
nous trouver tôt ou tard bloqu(;s dans notre colonie, où les secours ne pouvaient arriver qu'en passant devant cette ligne d'établissements ennemis qui s'étendit bientôt de Boston jusqu'à la Floride. Ajoutez la rigueur du climat. Les vents d'ouest brisaient tout sur leur passage, ceux du sud et de l'est amenaient la neige, ceux du nord un froid ^intolérable. Des hivers de près de six mois * nous I obligeaient à tous les embarras de la prévoyance, / cette vertu que nous ne connaissons guère que \ de nom ; enfin la traite des fourrures était un appel funeste fait à nos penchants aventureux ; elle devait devenir, pour nous, ce qu'avait été l'or pour les Eâpagûols, un perpétuel empêchement à colamser.
L6S An^ais, au contraire, que ieor positioa £a.voridait moins pour oe commerce, s'appliquèreul à la pèche, à l'agriculture ; ils fondèrent des manufactures; ils exploitèrent des mines; ils cous-
1. Ils éUûent de ohiq mt>is et demi, (imn du pété IMtnmi à son frm, p. 4.)
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truisirent des navires, et formèrent ainsi des établissements solides.
Le sort des deux colonies était donc, pour ainsi dire, réglé d'avance par leur situation et, si Ton en doute, que Ton regarde ce qui se p:isse encore de nos jours. Le Canada a changé de mains; livré à un peuple dont Thabileté colonisatrice est partout citée en exemple, a-t-il pu se racheter de son vice géographique? est-il sorti de son rang secondaire comme colonie? n' a-t-il pas été pour TAngleterre un embarras bien plus qu'une source de pimpéritë ? La positioa du Canada anglais vis-à-vis des Btads-Uois n'est-eUe pas enfin, à peu de cbose près, la même aujourd'hui que l'était celle du Canada français yiâ-^-vis de ces mêmes Étais, alors colonies anglaises? C'est que ces derniers ont dans leur situation et dans leurs éléments constitutifs une fbioe qui; tôt ou tard, les rendra maîtres du Canada au noM de runion américaine, comme ils s'en sont déjà rendus maîtres au nom de la monarchie taitannique.
ChampHtij^ se fortifia le mieux qu'il put à Kébec, et obtint, peu après, par rintermëdiaire du prince de Gondé, le privilège du comiperce exclusif au bord de la Grande-Rivière, nouvelle qu*il ût publier dans tou^ les ports, afin de trouver des associés. Pendant ce temps, M. de Poutrincourt continuait ses efforts pour maintenir rétablissement fondé par lui à Port- Royal ; malheureusement les marchands qu'il s'était associés reculaient devant toute avance. Des intrigues de cour vinrent augmenter ses embarras.
L'édit de Rouen avait rappelé les jésuites ; on voulut
en envoyer à Port-Royal; mais la mort récente d'Henri lY avait rendu l'ordre odieux. On se rappelait ses doctrines régicides; on répétait tout haut les paroles du père Gotton recommandant, sur toutes choses, à Ravaillac, au moment où Ton allait Tinterroger, de ne pas accuser les honnêtes gens/ En conséquence, le fils de M. de Eoatrincourt, qui achevait, à La Rochelle, le chargement d'un navire pour TÀcadie, refusa de recevoir les deux missionnaires. Ils se retirèrent humblement sans insister ; mais quelques jours après le jeune homme les vit revenir. Ils avaient acheté, avec l'argent des aumônes *, le droit des marchands associés, et se trouvaient pro^ priétairesde la meilleure part du navire *. Force fut de les conduire à Port-Royal.
Ils y signalèrent leur arrivée par toute sorte de prétentions et de tracasseries; mais ils avaient affaire à un homme que vingt années de traverses avaient accoutumé à la lutte. Quoi qu'ils pussent tenter, H. de Poutrincourt garda toute son autorité,
i. Lescarbot, Histoire de la Nouvelle-France. 2. Gharleroix, yol. I, p. i35.
se ooatentant de répondre aux insiiiuatioDfi, aux récrimiaatioDS ou aux menaces :
-^Montrez-moi le chemin du ciel, mes pères, je vous conduirai bien sur la terre ^.
Les deux missionnaires s'adressèrent alors à la cour. Une dame de Guercheville, qui les avait déjà aidés de sa bourse, se chargea de colporter leurs plaintes de ruelle en ruelle, avec cette ardeur têtue et bruyante qui est le privilège des petits esprits. Secondée par le père Cotton, elle persuada à la reine-mère que l'intérêt de la religion et de la France réclamait en Acadie un nouvel établissement dont les jésuites auraient seuls la direction. Le projet prit faveur à la cour ; les dames s'en déclarèrent les protectrices. On fît des quêtes, on arracha aux ministres une ccHumission pour le sieur de la Saussaye, qui avait consenti à être le chef militaire de l'entreprise ; la reine fournit de l'argent, des munitions, quatre tentes royales. Restait à prévenir Topposition que l'on pouvait craindre de la part de
Lcscarbot; oavrage cité
M. de Poutriûcourt, qui était venu chercher des secours en France et qui allait lever Tancre. Madame la marquise de Guercheville avait heureusement pris un intérêt dans la société de commerce dont il était le chef-, elle se prétendit créancière et fit saisir son navire en garantie.
Pendant ce temps, de la Saussaye mettait à la voile ; il arriva à Port-Royal, prit les missionnaires qui y avaient été précédemment envoyés, et alla bâtir, sur la rivière de Pentagoêt, un fort auquel il donna le nom de Saint-Sauveur. Mais il y reçut bientôt la visite de voisins qu'il n'attendait pas.
Walter Raleigh avait établi dans la Virginie, dès 1584, une colonie qui, comme toutes celles de cette époque, échoua faute de secours. Les tentatives renouvelées en 1587 et en 1590 ne furent point plus heureuses; mais enfin, en 1603, des efforts pins
CANADA. — ACÂDIE, ETC. 197
sérieux furent récompensés par un plein succès, et lorsque le sieur de la Saussaye arriva en Àcadie, rétablissement de la Virginie avait déjà une certaine importance et employait un grand nombre de navires à la pèche de la morue.
Onze de ces navires, ayant rencontré le flibot de la Saussaye, apprirent son débarquement à Penlaèoët. L'Angleterre et la France étaient en paix, aucune hostilité n'avait été commise par les nouveaux venus, rien ne pouvait donc justifier un acte de violence ; mais les Anglais avaient, pour attaquer, un motif ' tout-puissant aux yeux de gens habiles, ils étaient les plus forts! Aussi firent-ils voile pour Saint-Sauveur, puis pour Port-Royal, qu'ils pillèrent et détruisirent. Les habitants de ce dernier établissement, qui s'étaient sauvés dans les bois à leur approche, demeurèrent sans abri et sans ressources *. Leur plainte fut transmise au cabinet de Saint-James, qui répondit « que le roi Jacques I" avait accordé à ses sujets le droit de s'établir sur toutes les terres
1. Voyez la plainte adressée par eux au juge de Vamirauté de Guyenne au siège de La RocheUe, 14 juiUel 1614.
qui ne dépassaieul pas le quarante dnquiènae degré. » La question était de savoir s'il avait pu leur accorder ce droit, 1 1 surtout celui de détruire les établissements déjà existants ; on n'y songea point. « La cour de France avait d'abord fait grand bruit de l'enlreprise des Anglais, dit l'historien de la Nouvelle-France; mais comme, dans le fond» cette affaire n'intéressait que des particvlierSj ce premier feu se ralentit bientôt ^
Sur ces entrefaites, M. de Poutrincourt fut envoyé par le roi pour reprendre Meri-sur-Seine, où M. le prince tenait garnison; il prit eflfecUvemenl la ville, mais il y fut tué.
Après cette mort, l'Acadie fut oubliée. Le Canada lui-même excitait peu d'intérêt. Champlain revenait en France tous les hivers avec de nouveaux plans pour la prospérité de la colonie ; 'mais les marchands ai^ociés ne lui Répondaient qu'en demandant le moyen de traiter des fourrures à un moindre prix. Pour eux, Kebec n'était qu'un magasin de pellete-
Charlevoix, ouvrage cite', vol. I, p
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ries, et ils laissèrent ce poste tellement dépourvu de défense, qu'en 1622, c'est-à-dire vingt-qualre ans après sa fondation, Kebec n'avait encore que cinquante habitants.
Le comte de Boissons, puis M« le prince de Condé, s'étaient pourtant déclarés les protecteurs de la Nouvelle-France. Ce dernier en fut môme nommé vice-roi, mais ce titre ressemblait à celui des évoques in partibus^ qui n'obligeait à rien. 11 le vendit peu après à son beau-frère, le maréchal de Montmorency, pour la somme de onze mille écus.
Enfin Richelieu parut, tourna les yeux vers l'Amérique, et comprit que tout l'avenir de notre marine était là. La compagnie des lies, formée par ses soins, avait déjà commencé à coloniser les Antilles * ; il voulut en créer une seconde plus puissante pour la colonisation de la Nouvelle-France. Ce fut la compagnie des sept associés dont le roi signa les privilèges le 19 avril 1627.
Établie pour quinze ans, elle devait, dans cet es-
i. Voyez les Études sur les Colonisations.
pace de temps, faire passer en Amérique seize mille colons français et catholiques; le roi lui accordait le droit de b&tir des forts, de fondre des canons, de concéder des terres, et d*y attribuer des titres ; il lui faisait en outre présent de deux vaisseaux de guerre et de quatre couleuvrines de fonte verte.
La pêche de la morue et de la baleine restait libre ; mais Texportation des fourrures appartenait exclusivement à la compagnie, et les colons qui en avaient acquis ne pouvaient les vendre qu'à ses facteurs.
Les marchandises venant de la Nouvelle-France et celles qu'on y envoyait étaient déclarées exemptes de droits.
Tout gentilhomme pouvait, sans déroger, faire partie de la compagnie, qui avait même le droit de disposer de douze lettres de noblesse en faveur de douze de ses membres.
La seule redevance au roi était une couronne d'or de huit marcs à chaque nouveau règne.
Mais tandis que l'on préparait ainsi les moyens
de fortifier et d'agrandir nos établissements de la Nouvelle-France, leur situation devenait chaque jour plus désespérée. Ceci demande quelques explications prises de plus haut.
Nous avons déjà dit comment une colonie anglaise avait été fondée dans la Virginie, en 1603, c'est-à-dire cinq ans avant notre arrivée dans le Canada. En 1715, les Hollandais vinrent également s'établir dans la Nouvelle-Belgique (depuis État de New-York), sur les frontières mêmes de nos possessions. Ce voisinage ne manqua point d'amener entre les deux nations une rivalité d'intérêts qui dégénéra bientôt en hostilité.
Suivant le prudent exemple donné par les Espagnols, nous avions jusqu'alors refusé de vendre
des armes à feu aux Indiens; le désir de nous nuire fit oublier aux Hollandais leur propre sûreté ; ils fournireat des fusils et de la poudre aux Mingivés (Irokois), contre lesquels nous avions pris parti.
Mîûs ce secours ne suffisait poînt pour sauver les cinq nations. Une sorte de croisade s'était formée contre elles. Obligées de combattre, outre les Hurons, dont nous uous étions faits les alliés, toutes les tribus de la langue leni-lenape, elles devaient infailliblement succomber si elles ne réussissaient à désarmer ces dernières. Ce fut à quoi tendirent tous leurs efforts.
Les Hollandais qui tenaient d*autant plus à la conservation des Mingwés, qu'ils pouvaient en faire à la fois une arme pour nous frapper et un bouclier pour parer nos coups, les secondèrent de tout leur pouvoir, fis parvinrent à réunir les principaux chefe de la langue leni-lenape, dans un lien voisin de crtui où M bâtie, pins tard, la ville d'Albany, et i 7 ouvrir une confinée dans laquelle les Hmgwés firent admis.
Cejmrd avaient toujours passé, parmi les nations
« de la grande lie, » pour des hommes durs, violents et uniquement amis de leurs intérêts, mais personne ne niait qu'ils ne sussent voir vite et loin dans les choses. Ils connaissaient la culture des terres, quelques arts grossiers, et la monogamie avait créé chez eux un esprit de famille plus compacte que chez les peuples de la langue leni-lenape; où la pluralité des femmes était permise, sinon générale. Au total, leurs cinq villages formaient la nationalité la mieux réglée de TAmérique du Nord, et, tout en les haïssant, on avait une haute idée de leur intelligence.
Les orateurs qui devaient parler pour eux se présentèrent à l'assemblée avec une gravité triste. Ils commencèrent par un sombre tableau des désastres que la guerre avait déjà causés et de ceux que Ton devait en attendre. Toutes les nations avaient pris le totnahican et poussé le cri de mort; il ne restait plus nulle part de chemins ouverts ni de rivières libres ; bientôt les mères n'auraient qu'à briser la tête des enfants sur la terre, afin de leur éviter les coups de l'ennemi. Toutes les
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nations rouges devaient iafailliblement périr dans cette lutte acharnée, et la grande île deviendrait l'héritage des blancs I
Ces raisons firent une grande [impression sur les chefs de la langue leni-lenape qui se ^trouvaient présents; les orateurs mingwés:s'en aperçurent, et rappelèrent alors la fonction accordée J. aux femmes de ramener la paix parmi les tribus ennemies. Ici, la guerre allumée entre les] deux grandes races de TÂmérique avait trop] d'importance pour pouvoir se terminer parles moyens habituels, mais ils proposèrent un expédient Jmité de ce qu'avait établi la tradition, et qui consistait à choisir un peuple puissant pour jouer le rôle de la femme. Ils désignèrent à cet 'effet tles deux plus importantes tribus de la langue .leni-lenape, qui, se trouvant en même temps les plus voisines^ étaient les seules dont ils eussent à craindre immédiatement les coups. Ces tribus, connues des Européens sous les noms de Mohinganslet delDelawareSj devaient ainsi, disaient-ils, acquérir^ le droit de s'interposer dans toutes les querelles des
autres peuples. Elles deviendraient leurs arbitres, leurs conservateurs, et auiuient, sur toute la race indienne, Tautorité accordée aux femmes ebez ceui qui faisaient cette proposition.
Les Délawares et les Mohingans se laissèrent loutre par ce rôle honorable ; ils acceptèrent. Des cérémonies dont le détail nous a été conservé V les investirent de leurs nouvelles fonctions. lis déposèrent les armes, quittèrent le costume des guerriers, et s'adonnèrent à Tagriculture.
Les Mingwës parurent d*abord respecter le caractère sacré dont ils les avaient revêtus ; ils voulaient les' laisser prendre au sérieux ce rôle de' femme et se déshabituer de la guerre, afin de pouvoir les exterminer ensuite plus sûrement.
Provisoirement, ils tournèrent leurs arm€B contre les Hurons et contre les Français.
1. Les fanmes aTaient la piiocipala «otoi^ cbes las petits de lu langue mingum, excepta au canton ù^'Onnegaulht où rwtorite était alternative entre les hommes et les femmes. (Gharle* YOix, Voyage dam la T^ouveUe-Ftance.)
S. Heckew«i(}«r, ouvrage dté, p. 79.
Pour comble de disgrâce, Buckingham réussit à brouiller les cours de Londres et de Versailles. Les Anglais, qui avaient excité les protestants de La Rochelle à se soulever, profitèrent des embarras que nous donnait cette révolte, et ruinèrent partout notre commerce maritime. Une escadre que commandait David Kerth, réfugié huguenot, rencontra les navires envoyés au Canada par la compagnie des cent associés, les attaqua, les prit, puis, remontant le Saint-Laurent, brûla le comptoir de Tadoussac et vint mettre le siège devant Kebec.
Champlain manquait de tout, non- seulement pour résister, mais pour vivre. Chacun de ses soldats ne recevait depuis longtemps que sept onces de pain par jour, et Tarsenal renfermait à peine cinq livres de poudre I II fallut capituler.
Nos armes furent plus heureuses en Àcadie. Depuis la destruction de Port-Royal et le départ de M. de Poutrincourt, il ne nous restait plus dans ce pays que trois comptoirs fortifiés appartenant au sieur de La Tour et à son fils. Ils^e trouvaient placés au cap Sable et près des rivières Saint-Jean et Pentagoët. De La Tour père, qui était huguenot, ayant appris le siège de La Rochelle, alla proposer au gouvernement anglais de lui livrer l'Acadie.
Son offre fut acceptée, comme on le pense, avec empressement. Afin de se l'attacher plus sûrement,
le roi lui fit même épouser une des dames d'honneur de la reine, et lui conféra Tordre de la Jarretière. De La Tour mit ensuite à la voile avec deux navires et des troupes pour occuper les trois forts; mais lorsqu'il arriva à celui de Pentagoôt, son fils refusa de recevoir les soldats anglais. En vain chercha-t-il à le séduire en lui montrant, comme récompense de sa trahison, la commission de gouverneur et le brevet de chevalier de la Jarretière, qu'il apportait pour lui : le jeune homme répondit froidement qu'il servait un maître capable de reconnaître sa fidélité S et que, lui vivant, le drapeau de France ne ferait point place à celui d'Angleterre. De La Tour, ne pouvant vaincre cette obstination d'honneur, fit attaquer le fort; mais les Anglais furent si vigoureusement repoussés dans trois assauts, qu'ils refusèrent d'en donner un quatrième et déclarèrent qu'ils voulaient retourner en Angleterre. De La Tour, désespéré, essaya vainement de les retenir en refusant de les suivre;
Description de V Amérique septentrionale, par M. Bonis
ils se rembarquèrent dans lo plus grand désordre, et le laissèrent, avec* sa femme, au pouvoir de la garnison française.
A peine eurent-ils disparu, que le commandant de celle-ci sortit du fort, s*avança vers de La Tour tête nue, et ayant excusé sa désobéissance de fils par son devoir de sujet, il ajouta que, sauf rentra de la citadelle» son père pouvait tout exiger de lui. Pour le prouver, il ordonna sur-le-champ à ses ouvriers de construire une grande case dans laquelle il fit apporter ce qu'il y avait de meilleur au fort, et où de La Tour vécut plusieurs années, traité par lui comme un père et comme un hôte.
Pendant que ces faits s'accomplissaient en Amérique, la paix était conclue en Europe. La compagnie des cent associés se prépara à profiter enfin de son iHivilége pour la colonisation de la Nouvelle- France.
Ce territoire se composait alors de quatre parties
distinctes :
D'abord le Canada, limité au sud par les possessions anglaises et par la Nouvelle-Belgique ( depuis
New-York), à Test par le golfe Saint-Laurent et r Acadie ; les limites du nord et de l'ouest n'étaient point connues;
Secondement, TAcadie, qui comprenait les deux côtés de la baie de Fundy, c'est-à-dire le pays appelé depuis New-Brunswick , et la presqu'île formant aujourd'hui la Nouvelle-Ecosse ;
Troisièmement, l'Ile du cap Breton, au nord-est de l'Acadie ;
Enfin la grande île de Terre-Neuve, à l'entrée du golfe Saint-Laurent.
Ces deux dernières possessions n'étaient guère
mentionnées que pour mémoire. Nous avions bien quelques petites pêcheries au cap Breton, mais san suite et sans consistance. Celles de Terre-Neuve étaient plus importantes. Les Français avaient formé un établissement en 1504 au cap Raze; puis, plus tard, au port de Plaisance, tandis que les Anglais se fixaient sur la côte orientale de l'île (en 1608); mais la traite des fourrures, qui était le grand commerce de l'Amérique septentrionale, avait toujours fait tourner les yeux de préférence vers le conti-
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neat. La compagnie des cent associés suivit Texemple général ; elle ne s'occupa que du Canada et de l'Àcadie.
Champlain fut renvoyé à Kébec avec ordre de rétablir les comptoirs de Tadoussac, des Trois-Rivières et de Montréal ; quant à TAcadie, on la partagea entre M. le commandeur de Razilly, qui eut le Port- Royal et tout le pays qui s'étendait jusqu'aux colonies anglaises; le jeune de La Tour, dont la concession allait de Port-Royal à Campsceaux, et M. Denis, à qui appartenait la côte depuis Campsceaux jusqu'à Gaspé. Ces trois gouverneurs se trouvèrent, dès le premier jour, de la meilleure intelligence, et s'accordèrent réciproquement l'autorisation de former des établissements sur les terrains l'un de l'autre. Sans renoncer au commerce des pelleteries, ils employèrent les engagés qu'ils avaient fait venir de France à défricher les terres et à exploiter les forêts, en attendant qu'ils pussent établir des pêcheries sédentaires.
Ce dernier projet était surtout l'idée favorite du gouverneur Denis. 11 avait calculé que, tout en cul-
UvaDt une quantité de terre suffisante' pour leur nourriture^ les colons pourraient se livrer» sans frais et sans péril, à la pèche de la morue, qui abondait sur toute la côte. Une partie des navires basques, normands, bretons * , qui venaient tous les ans au grand banc de Terrc*^Neuve, eussent ainsi trouvé, dans les ports de TAcadie, des chargements à échanger contre les marchandises d'Europe, et il y eût eu profit pour tout le monde. Ce plan, dont la réussite assurent évidemment la prospérité de la colonie, trouva malheureusement.des obstacles dont nous parlerons plus tard.
Le retour de Cbamplain à Kébec n'avait été signalé par aucun effort de colonisation ; tout se bornait, comme par le passé, à un fort, à quelque cabanes, et à une vingtaine d^arpents de terre dé^ frichôe. Les autres postes avaient encore moifis d'importance. La compagnie le savait et s'en inqui^ tait peu. Son privilège comprenait deux choses -, le commerce exclusif des fourrures, c'était l'avantage;
Ces navires étaient au nombre de trois cents
Tobligatioû de peupler le pays, c'était la charge. Elle flt comme les autres compagnies, elle tâcha de Isa débarrasser de la charge en profitant de ravantage.
Malgré tout, le nom français était le plus connu et le plus redouté parmi les Indiens. Nous n'avions, comme la Virginie et la Nouvelle-Belgique, ni villes fondées, ni populations établies, ni terres défrichées ; mais nous avions des hommes, et, grâce à eux, notre influence gagnait de proche en proche. L'activité suppléait au nombre. On sentait que nous étions là à je ne sais quelle agitation imprimée aux êtres et aux choses. Ces quelques cabanes, que personne n'eût osé appeler une colonie, c'était pourtant la France, faible, pauvre, presque invisible,
mais vivante, bien vivante, et Ton en avait deux preuves : la première, c'est que nos puissants voisins ne se trouvaient déjà plus en sûreté près do nos trois bameaux ; la seconde, c'est que les jésuites étaient arrivés à Kébec.
Leur premier acte d'établissement fut là, conune partout, la fondation d'une église et d'un collège. Ils avaient espéré y attirer les enfants des Indiens alliés ; mais ceux-ci refusèrent de les leur donner, en observant que les robes noires pouvaient venir dans leurs cabanes.
Les missionnaires n'hésitèrent pas. La société de Jésus était alors dans toute sa puissance, et cette puissance même exaltait le zèle de ses prêtres. Forts de la confiance que donne le succès, ils s'efforçaient de se surpasser en activité, en courage ; rien n'était difficile de ce qui pouvait augmenter le crédit de la compagnie. En échange de leur habileté, de leur patience, de leur vie même, ils ne de* mandaient qu'une chose : l'autorité ! C'était pour eux, non pas un cri de guerre, les jésuites ne poussaient point de cri, mais le mot d'ordre, l'engageas
numt sacré. Pour la plus içramle gloire .de Dieu! avaiôDUils écrit 6ur leurs livres, sur leurs ^écKdfis, siir lours temples, et ils se fautaient les instcumefits iàe cette glorification en traitant rhumaditë oonmie le troupeau que le pasteur veille et conserve pour rbouneurdu maître. Curieux ispectacle quetxkii de tant d'honunes martyrs d'une règle en faveur de laqadle on les voit lutter sans exaltation etjmourir bumblement ! Grand spectacle, si le but poursuivi par toutes les voies avec cette aordeor laborieuse n'eût été Famoindrissement de Tâme humaine!
Nier les services partiels rendus par les jésuites isogait aussi inj.uste qu'inutile. Une association ne •peut Tester longtemps puissante sans satisfaire à tceartaons besoins. On est fort pour mille motifs, mais on mejdnre que parce qu'on «est bon à cpielcpe cime, yinlerventicm des jésuites fut certainement 'favorable .à notre premier établissement 'dans le ilanada. Plus4ard,. seulement, .armés de leur uUlîté iOonstatée,)ils essayèrent de tout envahir jetidesin- .oftBtiin^dMStaoloraprès avoir ététun m^yen. *
lia mort de Cbamplaia .laissa le gouveicoemeatide Ja fNowiàlenFiaaGe à M. 4e .Montoagûy, que .les Barons, ;$i{^toie]]it Awa itow langue Onmtio , (Gtraa- ;dHtefltegneJ, awi. qm.ifHt <epsuite ^coiwervéi par mx et 3l^s idbutres Ipdîeas à taus «ses «Dcoess^urs. ^m X9^siQ\meMm\ p^jde «progrès. Les Mingwé3, ilâàtes yew polUigue^idwi^ient partout JejGurs^oi- :B0ini&!pptu:vIea\esteiviiiiier plusidûrem En. piiix avec la grande cabane huronne, ils attaquaient successivemmt chacune de ses.tribus, sous prétexte
de querelles particulières, sans qu*elles songeassent à se réunir pour résister.
Tous nos avertissements étaient vains. Le hasard nous avait donné pour alliée la nation la plus spirituelle, la plus sympathique, mais, en même temps, la plus inconsistante de toute TAmérique. C*était FÀthënes du désert, et, par malheur, elle avait aussi, près d*elle, son peuple de Lacédémoniens, patients dans la mauvaise fortune, implacables dans la bonne, et tirant également profit de la guerre et de la paix. Ainsi, tandis que les Mingwés multipliaient sourdement leurs expéditions isolées, enlevant chaque jour quelques chevelures à leurs ennemis, ceux-ci s'occupaient d'envoyer des ambassadeurs, de faire entendre leurs orateurs.
De loin en loin, pourtant, la rage les prenait à la vue de tant d'injures reçues. Les guerriers s'assemblaient matachés (tatoués) pour le combat, et chantaient leur chanson de guerre. On se mettait en marche avec la provision iepernican^, les éten-
i. Viande séchée au soleil^ pilée, et sar laquelle on a répandu de la graisse fondue ; elle se conserve fort longtemps.
dards d'écorce marqués des signes de la natiou; et le sac de jonc aux couleurs variées, renfermant les okkis des combattants; mais, le soir venu, on s'arrêtait sans avoir envoyé des coureurs reconnaître le pays, on campait derrière un treillis de branches, près duquel étaient placés les okkis pour seules sentinelles, et vers le point du jour, au moment où le sommeil était le plus profond, un cri perçant suivi de cent cris horribles retentissait au millieu des guerriers, qui se réveillaient sous le couteau des Mingwés.
Ces échecs, toujours dus à Timprudence, ne corrigeaient point les vaincus, et fortifiaient la confiance des vainqueurs.
Ceux-ci avaient d'ailleurs deux avantages auxquels leurs ennemis ne pouvaient rien opposer, la réunion des cinq tribus dans cinq villages, qui pouvaient se prêter secours, et les armes à feu, que leur fournissaient en abondance nos voisins de la Virginie et de la Nouvelle-Belgique. Aussi quelques années leur suffirent-elles pour détruire les Algonkins, une des plus puissantes tribus de la langue
lettMenape ; un* peu aprè») le^Éries euvent le mâme sort. Quant mtAwofidates (Hu]X)Ds)j<la plupattqmfr* tëmM lie'pafys; afin d'écbapper à une rainer totale. Cetix qiit s-étaient coa^ertiB au chiôstianisne vinrent^ s'éMblir à quatre ifiille»deiKébec^ sur le bord septentrional dû fleuve, dans un villagse b&ti par le. commandeur de* Sillery. Les^Mingwés leay bloc^ rènt, égoi^eanti Mus eeus qui s*éca<rtaieiit poor la^ cUasâe, et forçant les' autrêB^à mourir dé tsinsÉ.
On songea enfin à bâtir un fort sur lat) rijrfSredont ils se servaient pour desceaidre de leunsdvîif*' lage? au Saint^Laurent, et que* les a«Kiaira"du temps appellent tour à tour' rivière* de Sb«B, de- Richelieu ou des Irokois. Mais c'était uflf fâiftte
obstacle pottr un* pareil fléau.
On peu: auparavant (1640),. des» partioultei» avaseut i^té le&fondeme&ta de MemtcéaU ; quelque» Algonkins échappés au massacre- de lettE natlonvet cooverËs.par le& mîssibanaires, vinreiil) sY établir qoalie année» pluB tard*
nifiieuia tentaUves de paixi avaient été' faste» aver les/ MiDgp^s^ Il y eut rnâne^ eu 1645^ pm» eO' 1665, des^ suspensk)us> d'armes^ pendant, 1^
i. Le nom do Montréal lui yient d'une montagne voisine, appelée par Cartier Mùnt-Royal. Les actes les plus anciens appefleni Mbnnpéal; VUMdàti&,
quelles on vit les Irokois, les Algonkins et les Barons chasser ensemble, comme des guerriers de la même nation; mais ces courtes trêves étaient toujours rompues par une des tribus mingwées, les Mohauks ou Agniés^ .qui avaient un intérêt particulier à entretenir les hostilités. Placés plus près que les autres cantons de la Nouvelle-Belgique, ils leur servaient, en effet, d*intermédiaires pour le commerce avec les Hollandais, avantage qui eût disparu si ces cantons avaient pu traiter directement avec la colonie française ; aussi poussaient-ils sans cesse à la guerre, et comme ils étaient les plus nombreux et les mieux armés, les autres tribus se soumettaient à leur influence.
Presque tous les villages hurons furent successivement détruits par eux sans que nos gouverneurs pussent s y opposer, et ces malheureux, traqués de toute part, perdirent enfin courage. Eux-mêmes abdiquèrent leur titre de nation. La plupart des familles qui avaient échappé jusqu'alors aux coups des mohauks incendièrent leur cabanes et se dispersèrent, tandis que d'autres consentirent à de-
venir mingwées. M. de Lauson, qui commandait à rile d'Orléans, près Kébec, servit d'intermédiaire pour une de ces adoptions. Les députés irokois y tnûtërent leurs nouveaux frères, et les Français eux-mêmes, avec une hauteur menaçante.
— Rappelle-toi le passé, mon frère, dit l'un 'd'eux en s'adressant au chef huron: il y a déjà
longtemps que tu m'as tendu les bras pour me prier de (e conduire dans mon pays^ mais toutes les fois que j'ai voulu le faire, tu t'es retiré ! C'est pour te punir de ton inconstance que je t'ai frappé de ma hache; crote-moi, ne me donne plus lieu de te traiter de la sorte. Lève-toi et suis-moi.
Puis, se tournant vers M. de Lauson, il ajouta :
— Onontio, lève tes bras et laisse aller les enfants que tu tiens pressés sur ton sein, car s'ils venaient à faire quelque faute, je pourrais, en voulant les châtier, faire arriver mes coups jusqu'à toi. Voici un collier que je te donne pour élargir tes bras *.
1. Les Indiens de l'Amérique da Nord appuient toujours leurs discours par des présents, soit qu'ils forment une alliance, soit qu'ils soUicitent une grflce, soit qu'ils expriment simplement une
Le Huron répoiidit :
— > Mon frère, je suis à toi ; je me jette^ les y^a: fermés dans tes canots, réaiAvL à toiit, mème-àmoiif rir. Mais je veux.d*abord aller seul avec ma «alMtliev. je ne souifrirai pas que d'autres 8'efBbar({aeâta^pee^ moi; il faut qu'on voie auparavant comment tu- me traiteras ^
L'événement justifia la déilance du chef a^mfit*^ date^ qui, à peine arrivé dans les villages irolMis;. fui massacré* avec tous les siens. Peut-être; aussi avait*on voulu punir son hésitatiw, car dîautreà fa^ milles hurofnnes qui avaient également eu/reesMSt à Tadoption furent respectées.
proposition. Le présent a pour but de rappeler ce qu'ils disent, de donner ane expression visible à leurs paroles. Les colliers dont il est ici question sont des bandes de cuir sur lesquelles- 1er Indiens fixaient des morceaux d'un certain coquillage nmwttfrt par le frottement à une forme à peu près sphérique.
1. Charkvôix, Hîitoire de la NowBlle-Franee, lirfe' Vïî;' p. 331.
Pendant qnela Il^velle-FtâJifie lad^uiâMût aintf^ les^loiâés anglaises^ favorisâes^paf Imir p0»iti«D, la ridieisse des éiBigrants et la sBÊoeissiié de cttlttter les terres, voyaient croître djaqiie joup kiiP pûrosH périté. Après rétablissement dans la Yirglniiev était ven^, en 1621, ceM des: piiritais» dai^ rÉiatidd New-Plymoalh, depuis ItonTelle-Angleterrc.. Un? peu plus tard, en; 163), les^ caiboliqueB, për&éditésiià leur teur, obtinrent, pap' r^li^raise de- lordî. Battis more, l'antorisation de ven» coloniser: le > Mary* la&d.
L*Âcadie elle-même passait insensiblement aux mains des Anglais* M. de Razilly était mort : M. d*AuInay de Ghamizé, son successeur, rompit la bonne harmonie qui avait jusqu'alors fait la force des trois gouverneurs; il profita de l'absence du sieur de La Tour fils pour attaquer son fort de la rivière Saint-Jean. Madame de La Tour le défendit trois jours; mais le quatrième, pendant que la garnison épuisée se reposait, un Suisse, laissé de garde, ouvrit la porte au sieur d'Aulnay, qui fil pendre tous les assiégés, et força madame de La Tour à voir leur supplice la corde au cou.
Le' vainqueur profita peu de sa conquête. Exproprié par arrêt du Parlement, il fût obligé de céder la place à un de ses créanciers, nonmié Le Borgne, qui débuta par la destruction et le pillage des ëta* blissements du sieur Denis. Celui-ci se plaignit en France ; mais les affaires de la compagnie étaient dans un tel état de désordre, qu'elle-même ne savait point de quoi se composait le territoire de ses gouverneurs. On allait jusqu'à lui persuader que le cap Campsceaux était au cap Saint-Louis / Le
Borgne, débarrassé de Denis, qull avait renvoyé en France les fers aux pieds, se retourna vers de La Tour fils, dont il voulait également se défaire. Les Anglais ne lui en laissèrent pas le temps. Ils vinrent l'attaquer, et le forcèrent à une capitulation qui ne fut point respectée, dit un contemporain, a parce que la lâcheté des vaincus, autorisait le mépris des victorieux *. »
Ceux-ci occupèrent ensuite successivement les forts de Saint- Jean de Pentagoêt, de Port-Royal, de la Hève, qu'ils gardèrent jusqu'au traité de Breda.
XXIJ
Au milieu de ces désastres, les jésuites continuaient leurs missions et voyaient grandir leur influence. Grâce à eux, les Ursulines et les sœurs hospitalières avaient été appelées, dès 1639, à Kébec, où le gouverneur les reçut à la tête des milices et au bruit du canon. Les premières habitèrent la ville même et s'y occupèrent de l'éducation des jeunes iilles ; les secondes allèrent s'établir à Siilery, dans un hôpital tellement dépourvu de
tout, qoe t les habitats de M)ec étaient obligâ^ d^ prêter leutd litd pots? que' Ton pât coucher \m
Un: seul événement ébranla la dominatfon dè^ jésuites dans le Canada; ce fut la concession de l'île de Montréal aux sulpicîens, qui vinrent y éta^ blir un séminaire (1639). La société tâcha de repreûdre l'avantage, en faisant créer un évéché k Kébec pour François de Laval, qui lui était tout dévoué (1659). Jusqu'alors les évéques de Rouetf, de Nantes, de La Rochelle, avaient prétendu que te Nouvelle-France devait être regardée comme une annexe de leur diocèse. Celui de Rouen y avait même envoyé, en 1657, un grand-vicaire qué le clergé canadien refusa de reconnaître.
Le nouveau prélat amena de France avec lui un certain nombre de curés, qui furent distribués dans la colonie, et fonda à Kébec un séminaire pour en former d'autres. Leâ colons payaient la dîme^ à ce
i. Loi dîmes furent d'abord dn treiziôiiie, puls^ sur les réchk< lAflâoi» defr-colOM^ oa.lei rédttîsjt au YiHgtf-siKiéaie.
Séminaire, qai faisait ensuite la répartition. Les curés du territoire de Montréal étaient soumis à Tautoritésulpicienne, les autres àrautorité de Tévèque ; tous étaient également amovibles et n'exerçaient leur ministère que parmi les Européens. Les missions chez les Indiens avaient été réservées aux récolets et surtout aux jésuites, qui avaient acquis une véritable importance politique. Eux seuls, poupouvaient, en effet, par leur position, avertir les gouverneurs des projets de chaque tribu, nous concilier leur amitié, servir d'intermédiaires etd*interprêtes pour les alliances.
Malheureusement, leurs missions chez les Irokois avaient toujours été sans succès. Les cinq nations semblaient en proie à une fièvre de destruction. Toujours en campagne, elles allaient de peuplade en peuplade^ brûlant, pillant, tuant sans rel&che. Les populations terrifiées fuyaient par troupes vers Touest, comme des bandes de bufiles que poursuivent les chasseurs. Notre voisinage n'était plus une défense. Des Hurons avaient été égorgés sous le canon même de Kébec. Sept cents Irokois tenaient
Montréal assiégé. Les Ursolines el les hospitalières quittaient chaque nuit leurs couvents pour venir passer la nuit aux forts. Les rives du fleuve, de Mont^ réal à Tadonssac, étaient parsemées de cadavres, près desquels avaient été déposés des lomahikans, prouvant que les meurtriers appartenaient à l'une des tinq Dations ' ; les arbres de tous les passages ëluent couverts d'inscriptions symboliques taillées dans l'écorce, pour rappeler quelques exploits des Mingwés^el représentant de grossières figures de guerriers que leur attitude faisait reconnaître pour franç^s \ les unes sans tète, les autres armés du chi cH koué * que portent les captif^. Aussi les colons n'osaient-ils s'éloigner des forls pour rentrer la récolte. Il en résulta une disette, puis des maladies.
1. Lesgaenien Indien», déposent, pu bravade, pn Demi qa'ili onl né, un UmahUan snr leqoel est gra^ de leur tribit.
3. Les Indiens ont nne wrie d'écritnre en lâau de Uqndle iU constatent leurs aclioDs de chasse on
3. Ils représentaient les Français par dw figores dt les poings sar les banchea.
CaleboHe pleine de cailloni
Les Irtdtoi^ Onontaf/wés mziBnt pam dwsnt Mttrtr6al; lennijor delà ville dortU à la tété d'oM pe* tite tsoupe de soldhts^ qai f arettfr suvprisi et égorgisi |usqtt'au.deniier^
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La^ttoevles^ux, le ciel, étaientégalemenlipleifla. de IfiDUbies^tde.meûaGes? Une coaroûne" de feu, s'étatt montrée au^desâus de Tadoussae ; aux-Trois^^ Rwièresion avait entendu de» voiss sinigt^» et^m^r* téneu£ie8'f pendant Tautomne de 1 663, on* vit \m^ vapear s^'élevec 3ur le^ Saint-Laurent; et troia soleite en:softk à la foisi^ Enfin le 5 février delamôffle
i. « Le 7 janvier 1863, une vapeur s'éleva sur' le SaiÏÏt-LatireilM elte'fcit iff'aipfléd des premiers rayons du solail er devîsrt transparentey mais elle avait assez de corps pour soutenir deux, parélies qui parurent à côté de Tastre \ ce spectacle dura deux hear^. » (CHîMitEV0i<; Histoire dû' la' Nbn'oeUi''0hfno^, nA: I,
année, vers le milieu du jour, les habitants de Kébec entendirent tout à coup comme le bruit d'un torrent de flamme. Ils s*élancërent dans la rue, effrayés. Presque au même instant la terre chancela sous leurs pieds, des rugissements profonds retentirent, une poussière épaisse remplit Tair, les maisons se balancèrent comme des arbres que plie le vent, et les cloches des églises se mirent à sonner d*elles-mémes.
Les colons voulureat fuir dans la campagne ; mais partout s*ouvraient des précipices. Les montagnes déracinées roulaient dans les lacs : les glaces^ brisées par la secousse, étaient lancées dans Tair ; les eaux des rivières prenaient une couleur de soufre ou de sang; celles du Saint-Laurent devinrent blanches de Tadoussac à Kébec. Des vapeurs lumineuses, semblables à des fantômes, erraient dans l'obscurité ; une flamme d*une lieue de long arriva du nord, traversa le fleuve, et alla s'éteindre sur l'Ile d'Orléans. On entendait mille rumeurs terribles et mélangées; rugissements de mer ftirieuse, bruits de chars roulant, éclats de tonnerre. Quelques colons
crureot mêmes reconnaître le cri de guerre des Irokois. Du fond des forêts s'ëlevaient les faoriements des bëtes fauves, auxquels répondait, dans le Qeuve, le mugissement des marsouios et des vaches marines.
Le bouleversement embrassa une étendue de trois cents lienes de l'est i l'ouest, et de cent cinquante lieues du midi au nord. Il dura sis mois. Hors le temps des grandes secousses, ou sentait comme un mouvement de pouls intermittent avec des redoublements inégaux. L'efl^i dépassa tout ce que l'on peut imaginer. On se confessait publiquement et toutbaut; les plus endurcis se convertissaient. On entendait des voix crier sans cesse que les siècles étaient consommés, et que Dieu allait juger les vivants et les morts. L'événement démentit pourtant ces craintes, et ce que la colonie avait rei comme l'annonce de sa destruction, sembla, ai traire, ouvrir pour elle une époque de force prospérité.
La paix de Breda venait d'êlre conclue. La pagnie des cent associés, qui n'avait rempli ai
(des.ccmdttions imposées par les lettFes*patefttes,'Te- BDiica à. ses droits sur la Nouvélle^France, et .te roi l^ajottta ayx conoesaions que venait d'obtenir da compagnie des lades-Occidentales.
M. de Tracy, nommé vice-roi de nos posa^ons .dans rÀmérique,.BmYa.à £ébec:aYec)une:paille du légiment jde Gaiignan^galiëres, des colons, des^^sagagea, et les premiers chevaux qui eussent été vus dans la Nouvelle-France.
Cette arrivée commence une j^ nouveUe^pcnirile Canada. C'est réellement à.parkir deice jour quctpolre établîfisement devient, une colooie. J)qs concevions de .terreiacent laites sousle titre :de ^eigm^ucies ; on commença.à.défricher, à bâtir des villages.. JL'^uJjniiniâtiation etilaâus^eifurent réguliér^sieiildi^misées; on confia Ja premiàre.à .unintendiantr'ia ^sfeconde à .un toibunal ioomposé d» gQuveinôur,.de Tévèque, ;de Tinteudant, < de quartre «onseitt^iSrfévocables, dîun procui»jirrgénâcaliet tdîun.grj^r en chef. Il y eut en outre trois tribunaux [SiA^- .temes. La. coutume Ae iPftris servit de K^de; Les notaires, huissiers et s^geats, finent >appoînMs,
le casuel ne suffisant pas pour les faire vivre. Mais pendant que ces changements avaient lieu dans la colonie, il s*en accomplissait un autre moins heureux sur ses frontières; la Nouvelle-Belgique venait de passer aux mains de l'Angleterre et avait pris le nom de Nouvelle-York. A l'hostilité molle et vacillante des Hollandais allait donc succéder la rivalité anglaise, énergique, tenace, infatigable. Jusqu'alors nous n'avions eu pour voisins que des concurrents, maintenant nous avions des ennemis.
LAS CASAS
Ce fut le 3 mai 1493 que le pape Alexandre VI (un Borgia), sollicité par Ferdinand et Isabelle, déclara « qu'il tirait une ligne d'un pôle à l'autre et donnait aux Espagnols tous les pays qui se trouvaient à cent lieues des Açores vers l'Occident, ajoutant que ces terres devaient justement leur appartenir « puisqu'ils les avaient découvertes,
qu*elles étaient habitées par des barbares, et pleines d*or et de choses aromatiques *. »
Ce dernier motif était, en effet, suiQsanl pour que les Castillans se 'regardassent comme légitimes propriétaires du monde que Colomb leur avait acquis récemment au prix de 17,000 écus. La guerre contre les Mores, qui venait précisément, de se terminer, laissait sans occupation une foule d'aventuriers habitués, comme disaient les vieux romanceros, « à se servir de leurs épées en guise de faucilles et à vivre des vaincus. » Il fallait trouver an nouveau champ qu'ils pussent moissonner : on leur livra FÀmérique. Et comme si ce n'était point assez de cette irruption de bandouliers, on y joignit tout ce que les prisons d'Espagne renfermaient de eriminels condamnés au bannissement, aux mines •, ou même à la peine capitale, avec ordre d'en faire des colons après un an ou deux de travail forcé.
Tout le monde sait quels furent les résultats de
i. Herrera, !'• décade, p. iiO.
'^. 'Ordonnance tlo S2 juin 1496.
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la* pr^ de :posse98i6a; dii Ntmtemi^&fottdô' par cette* an&ée'.'dd'^babiMtB^et de foi'^aiisl Qujum^ mSUloosi^ d'Iodiei&s /pédrentTi; et itelte M ia^ tâge^ ^ avBUgie'dies^ c<HK[téraût8f^wqa]e '■ dit: anndes^ leur. 'saAUi^t! powi tFan$fopm6i{>eiii>soli4aide':de8 pStf^iquCuii htetori^ dtt'têmpsf comt)are.à'4ed^'jaraiii9 er>ià des^TUdiesT'^ d!abèiltee(ti.
Dtt restev lennotif invoqua poiif'jttislifii^dié'p^ reîte'TOvargesfieëf; tai&jourd' le> mSmef : Finté^St rêM^ ligieaKi Cb«((âefépoqtb^a=6S gM^e prïôedupMtoiv qoiiiaidjs -lôS' bon&à faim' dé noblërcbbses et te» médxaMs^ ou M^ fôus à^ eu a^($timi^lif ' dlMài^ôs': sowr Louis XIV^ c'est le senfitâetit de rutiffô' p(^' lilbliie; pendant notr^> rétolutt'ot),- resptil; d*éga«< litéç auxYF siède, lesaiïut dës^ àmeei Cé^ dieMiter nlot servit poiur* ainsi dit'e dé cri dé ^ntm (Mitf^ les^ Indleitôi Oii^ s'était >efiiptt]'6> d^ leuvâ t^rfès,^ et
Doml^m* de souches de maûloe; m^!s il fallait des nSSfftXBi pouv les cûltîvér; les docteurs dëétàvèrënl
Las Casas, p
en conséquence que Ton devait se rendre maître des Indiens dans Tintérèt de leur salut et les partager entre les Espagnols, afin que ceux-ci qui, pour la plupart, « ne savaient ni le Credo ni les dix commandements, » prissent soin de les instruire dans les mystères de la religion catholique ^ La loi régla elle-même la manière dont ce partage devait se faire : pour un officier, cent Indiens ; pour un cavalier avec sa femme, quatre vingts; pour un laboureur marié, trente. L*agent chargé de faire la distribution remettait à chaque patron un brevet ainsi conçu : « Moi, distributeur des caciques et Indiens pour le roi et la reine, je te commets à toi... tel cacique avec tant de personnes que je te recommande d'employer dans les labourages, les mines et les ménageries, ainsi que Leurs Altesses Tordonnent..., ^avertissant que, si tu ne suis les ordonnances, les Indiens te seront ôtés, et que le mal que tu leur auras fait tombera & la charge de ta conscience et non à celle de Leurs Altesses, »
i. Herrera, i" décade, p. 376.
Or, veut-on savoir ce" que renfermaient ces ordonnances protectrices des Indiens? Elles prescrivaient de leur enseigner la religion catholique, de les empêcher de se peindre le corps, de se purger, et exigeaient que Ton payât leur travail à raison de 3 blancas par jour * ; ce qui leur produisait au bout de Tannée, dit Las Casas, « de quoi acheter un peigne, un miroir et un chapelet de pate-
i. Ces 3 hlaneai faisaient 225 marayédis, ou environ 2 fr. 80 cent, par an.
nôtres vertes ou bleues. » Plus tard, on ajouta à ces dispositions un article qui défendait de faire travailler les Indiens plus de cinq mois de suite et de leur faire porter des fardeaux, les bêtes de somme s'étant suffisamment multipliées *. Enfin, en 1506, on établit pour eux « un maître d*école chargé de leur lire la grammaire castillane, et l'on prohiba l'importation des livres impies qui auraient pu les corrompre. 11 est bien entendu que le seul article sérieux de celte ordonnance, celui qui réglait la durée du travail, ne fut jamais observé. Une fois pourvu de son département d'Indiens (c'était le . mot adopté), le maître^ ne songeait qu'i en .fifer un profit immédiat, et ceux-là m^Hb, ïi eû'^âé^ mandait d'ianilre&ati dfef «butent. Sî'cet-oflfeler se^ montrait ' trop sévère', lé poisc^'ou^'le poïgîHàM en fateaient raison «.
Cette consommation immodérée d'esclafre* net tàifda paô à ^dépeupler les lieux où les^'rèjwM*»*
Herreda, 1« décade, p
2. Le distributeur Ybarra fut empA^ofimé en^i^Sld, paTO« qte, selon Herrera, c'était un homme trop impartial.
ni&fms avaient été institués; mais on^ obtint^ alots du roi la permission d'aller en chercher atlleurs( « pour lés instruire en la foietau)( coiHiâzâiés po^ litiques^. »' Étrange hypocrisie que nous voi^s se continuer pendant trois siècles, et gi^âee à^la^»' qudle toutes les passions infâmes sont jifôtifiéês, sanetifiéesl Les trahisons, les vol^i, les massacres se foBt au nom du Christ. On pend douse Indiens à un^ gibet,- eti mémoire des douxe a{)ôtres ; pu^,. se^ ravisant, wOo ^1 pœd un itr^ièmerafin de ne past môcotttenter Judas^
Gependanty Iiàtons>^nou8[ de le dire* pour rhOBH' neur de FEspagnerau xvi« siëcley ces actes hortiMesi ne s-accomplivenl point sans: éveiller d'énergîqvteS' protestations» Un ordre religieux surtout,, cehii dés^ dominicains; se signala par sa résislanoe aux^pré»* tentions des conquistadores. Ses missionnaires, établis à Hîspaniola en 1510, s'efforcèrent, dès les premiers jours, de rappeler les colons aux sentiments de la charité chrétienne. Us allèrent même
i. Herrera, i^* décade, p. 479.
jusqa*à prêcher contre les repartimentos et jusqu'à refuser les sacrements aux Espagnols qui retenaient des Indiens en servitude ^ On s'en plaignit au roi, qui déclara, d*aprës Tavis de son conseil privée que les repartimentos étaient chose légitime, et que, s*il y avait péché dans cette mesure, lui et son conseil le prenaient sur leur conscience. Les dominicains n*en continuèrent pas moins à condamner Tesclavage des Indiens; « mais comme ils étaient pauvres, dit Herrera, ils firent assez peu de bruit. Il fallait, pour soutenir cette cause désespérée, un homme à volonté héroïque, auquel les obstacles, loin d*étre une cause d'arrêt, pussent donner de Télan; une de ces natures à la fois vives et persévérantes, qui demeurent toujours les niêmes en se renouvelant toujours.
i. OyiedOy lib. II, cap. vi, p. 9f!
Or, ce défenseur prédestiné des Indiens se trouvait précisément à Hispaniola. C'était un prêtre nommé Barthélémy de Las Casas.
Sa famille était originaire de France et la môme que celle de ce seigneur de Belvèze, que l'on appelait le vrai chevalier *. Son père, qui avait suivi Christophe Colomb dans son premier voyage, le conduisit à Hispaniola dès T&gç/âe dix-huit ans. Le jeune Barthélémy, frappé de la douceur des
i. Paul de Las Casas, seigneur de Belvèze en Languedoc.
naturels de Tlle, voulut travailler à leur conversion, et retourna en Espagne pour se faire ordonner prêtre. Mais lorsqu'il revint, les partages d'Indiens avaient eu lieu, et là où il avait laissé un peuple libre, il ne trouva plus que des esclaves.
Ému d'une profonde pitié, il commença par s'associer aux efforts des dominicains, en prêchant la patience aux oppressés et la justice aux maîtres. Ce fut peine inutile pour ces derniers ; l'avarice les empêchait d'entendre. Non contents d'employer les Indiens aux travaux les plus pénibles, ils leur refusaient la nourriture, si bien que les routes étaient couvertes de malheureux qui mouraieût en répétant : faim! faim! seul mot espçignol qu'ils eussent appris à prononcer. Ceiix même qui s'étaient convertis au christianisme n'étaient pas mieux traités. On venait les arracher aux oflBcei^ pour leur faire porter des fardeaux. Las Casas s'en plaignît vivement aux oflSciers royaux : il déclara que participer à de tels actes ou môme les tolérer, c'était se montrer mauvais chrétiens. Mais les ofliciers se récrièrent avec indignatton. Eux miatttate
chnâti^is» iqnand ^ils ^avaimit fait ibiûler vifs ()es sauvages pour le seul crime d'avoir enterré des iliAaigesvpieiises ; quand ils s'étfiient opposés, selon l'evdiHifiaaee .de&,4:ais d -Espagne,, an] 'introduction de.tootià^f oujde itout -eânflrertl dans îles colonies
4u ^Ifoisveau^Moiide ; quand ils. ^avaient eu ^in fde faîi^^vônir ^ iQ^tiUe des ctoi^hes pour les .église3,tdii;]ifin :(pa»r jle ^aint: ôft^jîflQe, /et jusqu'à deis^^er%ipaur^a)f9ihrioatii@n âesiiho^sl.Les mauivais rc^fféttoos a'étoieiiMls pas ^ plutôt loeux .qui, comme /le .jeu^e, ppêtre.^pfepiaik^itilecpairii .des .idolâtres contre les fidèles??
.iô8iGaws^'15Q«»p»it qu'il in'yifty ait itien. àrépendre à:de7t^s jb^jm)iQg,i£tjBuctwtiPienj à;€6péDer d'eux. 'H«Mâcédft(â<W<^à)jp«fp^edUif4Démetrinilla^^ ;iafy#>ime>jpdi ^ifait^ient80>posant/,âej^
i int^iaRÎiv^ûoiaiaiedial^^ conquis-
;fMR6irifijet)lpSiiQâiâns.)O0 appelait ^aiof s f<>d^)^^faiïiMes tôU3;ila8 lâreiitufiâff9ij(|iiiiav^aâeiait<ipu'»»éunir une troupe et jobioQîraineicoi^uraonfidtt'i^i)^^ Ml^gneMpQiïi^iSQUioetti^iiii^llepxtntToyamneiO^ une ipiMrisioeiiflttXtdnôme?j8Mai6ntiâ<»)n<ipe <nom'»6pi-
que derrière lequel ils cachaient leurs guenilles et leurs brigandages.
Leur méthode pour ces conquêtes mérite, au reste, d'être signalée. — Le gouvernement espagnol| formaliste comme devait Tétre un gouvernement de théologiens, avait décidé que toute attaque contre les peuplades indiennes, pour rester légitime, devait être précédée d'une sommation. Il avait fait plus : se défiant sans doute des capacités religieuses et littéraires de ses conquistadores^ il s'était chargé lui-même de rédiger cet appel aux idolâtres en des termes d'une naïveté terrible :
« Moi... ( ici se mettait le nom du conquistador]^ serviteur des très-hauts et très-puissants rois de Gastille et de Léon, dompteur des peuples barbares, son messager et capitaine; vous notifie et fais savoir, en tant qu'il se peut, que Dieu notre Seigneur, un et universel, créa le ciel et la terre, et un homme et une femme, desquels vous et nous, et tous les hommes du monde, ont été procréés.
» Et Dieu, notre Seigneur, accorda & Tun d'eux, qui fut appelé saint Pierre, la souveraineté sur les
hommes, chrétiens, mores, juifs, gentils : on lui donna le nom de pape, qui veut dire grand et admirable, père et gardien...
» L'un de ces pontifes qui ont vécu ci-devant, comme seigneurs du monde, fit donation de ces îles et terre ferme de la mer Océane aux rois de Castille... Et comme les seigneurs de cette terre et de ces lies, où ces choses ont été notifiées, ont reconnu sa majesté catholique pour roi et se sont fails chrétiens, ainsi, vous autres, êtes tenus et obligés de faire la même chose.
D Si vous reconnaissez TÉglise pour dame et mattresse, et le souverain-pontife appelé pape, en son nom, et Sa Majesté en sa place, si vous consentez que des religieux vous déclarent et prêchent ce qui est spécifié ci-dessus, vous ferez bien, et Sa Majesté et moi nous vous recevrons avec tout amour et charité ; nous vous laisserons, vous^ vos femmes et vos enfants, exempts de servitude, et, outre cela. Sa Majesté vous accordera plusieurs privilèges et exemptions; maissi^ au contraire, par malice^ vous
apportiez du retardement en Tcxf^cution, je vous
I-.'.N I r PAIS
1rs Tain7uours et it-s x-a.nnis. reàiiire la coiq-/^ A mif 54irlc ùv raiilUiiaiuiL r«acirtane. L'autcrl:-: ti 5i»n nom i-Vuii: ù Jl Tî'nauùiie an loiii pettliî Inâirih^; L'^ sLVJifuaions Tnftinr de ses eiihij «vai»»:i: *''v: l u TRûdrf nopoiaire. Le m-Ttî j^ tniKai'M* l'^onv eniauts h prononcer ce hjz: £i^ -t vi»nau*n* C .•la^nv'^niî^ te^ ofirir au sain; i[»i=?. i; nam n%u^ au'L i > i»a:»UsiU, Toutes CTOTAi£L' ^ 1 TPi^j. lî. •li-oîùw :a: Un: dt iionncs œuvrî-f i «ui n. :m>\: n:r..; -
îtin-aês s'était
^o«. Wa ïx,w. " '^ /»"i', comme on diiajl
^'* /'épreuve ^ ^* **" jaqieUa de ctrtoo pi-
aifaieDi la i„^"^^'"'^'«** '- C'a» dire <in'iU »«i-
promets qu'avec Faide de Dieu, je v(mis ferai une guerre à outrance. Je prendrai vos femmes et vos enrants, je les vendrai et j'en disposerai comme Sa Majesté lordonnera ; je vous retirerai vos biens et vous ferai tous les maux imaginables.. Et je proteste que les morts et les malheurs qui en résulteront procéderont de votre faute et non de oelle dSiroi, ni de la nûtre,, ni de celle des seigoeuss qui scoit avec moi ^. »
ToUa était la substance de cette curieuse sommation délibérée par les docteurs en df oit canonl Comme on le voit^, tout y avait été prévu, jji^u'i rétjmaologie du mot pape, qvl veut dire graoicL et admirable ! Après avoir prioposô aui barbares de r^ecwuaUie pour maîtresse^ TÉgUse, Al^^ormitTe^mgontife en sonnomyCtla rm à. m plam, oa tes^ menaçait, eacas de refus, de les ^t/^wàsv^.wcQl'aiàe de Dien^ ajoitfaQteacai:e qui& laaang vorsé wpoà à kuT change et Doa à celle 4fs saigo^m^ qgi. la feiiaieui cau,leE.
Herrera^ i'< décade, p
QimDl aux moyens de noUfler ceRe mesaçaDte ce^ qndte, la plus grande latitude est laissée,, cosuna nou& Tavons ra^ aux conquistadores^ II9 dûivant seulement la faire coanaître aux lodiens mi tunt qu'il se peut, c'est-à-dire en tant cpu'îl kur plaik Aussi la plupart avaient-ils lecours^ à un proeâdé fort ingénieux indiqué par Las GasasLdans sû£l hk^ toire : « Ils se rendaient de nuit, dit-il, près d'ujïe ville indienne, et, s'arrélantà une demiJfeuej leur héraut criait une proclamation par laquelle ils Mr salent savoir aux caciques et Indiens qu'il y avait un Dieu, un pape, un roi de Castille, et qu'ils. eus^ sent à les recoanaître pour seigneurs. Cette sommation se répétait quatre fois, et comme, après la dernière, les pauvres innocents ne répondaient rien, on fondait sur eux pour les détruire *. •
Ce fut pour prévenir autant qu'il le pourrait ces iniques violences que Las Casas se rendit à Cuba, dont Narvaés voulait tenter l'exploration. 11 espérait, en se plaçant, comme nous l'avons dit, entre
Las Casas, p
les vainqueurs et les vaincus, réduire la conquête à une sorte de capitulation pacifique. L*autoritë.de son nom s'était déjà répandue au loin parmi les Indiens; les accusations même de ses ennemis avaient servi & le rendre populaire. Les mères instruisaient leurs enfants à prononcer ce nom ami et venaient d'elles-mêmes les offrir au saint missionnaire pour qu'il les baptisât. Toutes croyaient à la religion justifiée par tant de bonnes œuvres, et.disaient naïvement :
— Ah! pourquoi le Dieu de Las Casas n'est-il pas aussi puissant que celui des Espagnols ?
Marvaés s'était rendu à Cuba avec une troupe de soldats aguerris et bien en point^ comme on disait alors. Ils portaient tous des jaquettes de coton piqué, à l'épreuve des flèches, et étaient, pour la plupart, armés à'espingardines *. C'est dire qu'ils souhaitaient la lutte plus qu'ils ne la redoutaient. Narvaës avait entrepris, on le sait, de parcourir Cuba, où il espérait trouver de l'or et dont on vantait tellement la fertilité, que des aventuriers pré-
t. Sortes d'arquebases.
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tendaient y avoir vu une vigne qui couvrait deux cent trente lieues de terrain I Las Casas se chargea de procurer aux Espagnols, de la part des sauvages, les secours nécessaires pour cette expédition, à condition qu'ils s'abstiendraient de toute hostilité. Narvaôs lui en fit la promesse. Alors le missionnaire expédia en avant un Indien, qui, tenant un papier au bout d'une baguette, répétait dans tous les villages que ce papier venait de Las Casas et qu'il recommandait trois choses : de préparer des vivres, de laisser la moitié des cabanes libres pour les Espagnols, et de réunir des enfants pour être baptisés; ce qui s''cxécutail aussitôt partout ^ns résistance, à la grande surprise de Narvaës Bt de ses troupes, qui ne comprenaient pas que l'on ptiî ainsi se faire obéir avec de vieux papiers^.
Pendant le voyage, on apprit que les Indiens de la province de Havana^ située à cent lieues de l'endroit où l'on se trouvait, retenaient deux femmes esj)agnoles. Las Casas envoya des messagers
Herrera, 1" ddcadc, p
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pour les réclamer, et Ton vil bientôt arriver au camp les prisonnières, dont l'une était jeune, fort belle, et seulement vêtue de quelques feuilles; « si bien qu'à la regarder, dit Herrera, tous les soldats se crurent un instant dans le paradis terrestre.
Mais, quelle que fût la bonne volonté des Indiens, les Espagnols ne tardèrent pas à reprendre leurs habitudes violentes. Un jour que (ont un village était venu à leur rencontre, apportant du maïs et des fruits, un soldat, mécontent de la manière dont ces malheureux le regardaient, lira son épée, ses compagnons l'imitèrent, et tous fondirent à la fois sur cette foule désarmée, qu'ils égorgèrent ! De tels actes seraient impossibles à croire, s'ils n'étaient rapportés par un témoin oculaire et par le partial Herrera lui-même, qui appelle celte tuerie « un désordre occasionne par la témérité d'un soldat. #
Cependant Las Casas avait commencé d^établir une habitation à Cuba et accepté un département de sauvages qu*il espérait soustraire ainsi à des maîtres plus durs ; mais s'étant rendu à la Jamaïque, Tannée suivante (1514), pour acheter du maïs et des troupeaux, il y rencontra son ami La Renteria, et, après s'être consultés, tous deux tombèrent d'accord qu'ils ne pouvaient continuer à tenir des Indiens en servitude sans violer la règle qu'ils prêchaient aux autres *. En conséquence, ils rendi-
Dayila, p. 3a
rent tous ceux qui leur avaient été livrés, déclarant que la loi qui avait proclamé Tégalité humaine ne permettait pas à un chrétien de posséder un autre chrétien fait comme lui à Timage de Dieu et racheté par le sang de Jésus. Ils convinrent en outre que La Renteria resterait en Amérique pour surveiller les habitations, tandis que son ami irait avec le vicaire des dominicains solliciter en Espagne le titre de défenseurs des Indiens.
Ce voyage marque une nouvelle phase dans la carrière de Las Casas. C'est à partir de ce moment que commencent réellement pour lui la vie publique et la grande bataille.
Jusqu'alors il ne s'était guère mêlé aux affaires qu'à titre de prêtre, c'est-à-dire sans autre autorité que celle qu'on voulait bien lui laisser prendre. Libre de tout dire, il n'avait eu le pouvoir de rien faire ni de rien empêcher ; mais son énergie s'était fortifiée dans cette lutte inégale, et la pratique lui avait appris que la victoire définitive était en général une affaire de ténacité.
Il y a d'ailleurs dans toute existence un moment
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pu^'OulièFement fav<M^e où rbomine, anaé à.k Mb de toutes ses fionoci, de toi^ son eqpérteaee, de tMteson aixtontë, prend définîiirettefil; m place (A ooiBEiiecce la Téoolte de na jeuiiesBe et 4e sa yàrilite. Las Casas se Inmvaât pcécia^meut acri^ i ce momeat : il avait atleiat sa quarantième JUàr née, c'e£tnà-^ke an iage eu ïoa peui, coflime le Janus anti(iaie, rega^râer en même tempe dans le passé et dans TaTeair^ Jeune encore par la Taloaié, déjà vieux par la coaoaissaace des hoouDes €t des (5ho8ep, jeaissant d'aoe renoiamée qui rexetsptait même de se défcodrr, protégé enfla par oeitc rol^e de prêtre, la plus sûre des armares, il réunissait en lui tous les dons acquis dont ua homme pouvait se aervir alors pour le triomphe d une cause.
Quant aux dons naturelSf ils n'éitaieikt ni moioâ mheB ai moins aombreDx. k ia vivacilé tente llpançaise qui décelait son origim, Las Casas joignait ufoe sensibllîté 'GomnaiiDicalive^ une gràise paasionnée, qu'an contemporain s'est efforcé de faire comprendre en disant qu'il était persuœif et violent. Son éloquence, pleine de foudres et de
caresses, a, en effet, un caractère particulier que Ton ne trouve chez aucun autre. H dénonce les erimes, il nomme les coupables, il les déclare infâmes, et cependant il n'y a point de baine dans ses malédictions. Sa colère est sans venin; il ressemble moins à un vengeur qui frappe qu'à un chirurgien qui sonde des blessures. Après l'avoir écouté, ce n'est point aux bourreaux que l'on pense, mais à leurs victimes, et la pitié l'emporte sur l'indignation.
Tel était rhomme qui arrivait en Espagne pour plaider la cause des Indiens.
Aussitôt qu*il fut débarqué, il se rendit à Placencia, où se trouvait le roi, se fit présenter, et exposa le motif de son voyage. Après avoir longuement raconté les ravages des conquistadores^ qui traitaient le Nouveau -Monde « comme une moisson que Ton coupe et que Ton enlève pour n'y plus revenir, i et s'être élevé contre les partages d'Indiens, qui étaient la source de tout le mal,
il supplia Sa Majesté de supprimer cette coutume barbare, ajoutant qu'après l'avoir avertie, il mettait le tout à la charge de sa conscience. Le roi, qui était déjà malade, fut effrayé; il répondit qu'il aviserait, et assigna au missionnaire un rendez-vous à Séville; mais il mourut dans l'intervalle, laissant toutes les affaires des Indes aux mains de don François Ximenès.
Cependant, les officiers de la cour, qui craignaient d'autant plus la suppression des partages d'Indiens que la plupart en avaient obtenu un grand nombre qu'ils revendaient ou exploitaient au moyen d'intendants, multipliaient les intrigues afin de faire repousser les demandes de Las Casas. Celui-ci s'en aperçut sans s'en inquiéter. Toujours en sollicitation près des puissants, faisant respecter en lui l'homme au moyen du prêtre, et faisant aimer le prêtre au moyen de l'homme, il réussit à se former un parti et à ébranler Ximenès lui-même, qui avoua qu'il y avait quelque chose à faire *.
l« Herrera, 2' décade, p. 71.
Senlefme&t, coime les ranemê de las "Cnas l'aemsaiavt «d'cKagèrftâoQ, le «earainefl vouint 0ivoyer ^n Afoènqse âes oommifisaires 6kmg6& 4e T^rifier les fafts. !Les dominioams et les fmcis* cftii» soliîcHèrent cette roîssieir; imus les premâefs étaient trop amis, tes seeonés trop ennemis éesin-âîenspour qu'on pût la leur confier. Xinseoès ciioi* sit donc trois religieux hîérofrynHteE^, anxqiKls il acGOndft les pouToiiB Jes pins >éftendfts. Las Ciasiis, 9tti avait seçu le tiitee de proteàèemr mmcKod des iitiiems, âevaitis'embarquerffvweux; mm^ l&oh (fall se prësenia au vaisseasu i$ui tes enuiMmaîit, te ca^aine refusa de le reeeviOÎT^ ■ à cause de tw parikUëés f>ow les sauv^bges ^9 4 tet Las CasH 4ut aUendre le départ d'un autre navire.
Il vrjoigalt enfin à Hispanlota les iiilèrenymMes, vpx%l trouva fort embarrassés de la i^espoBsaMîté qu'ils aidaient acceptée, ^ cheFcbaat «des tenaie« moyens pour 'soulager les esclaves sans «attirer la colère des maîtres. Le petit nombre dï^pa-
i, Herrera, 2' dé. ado, p. 1C7.
geois ^tàhHB •dam File et leur incapacUë pour la culture rendaient (Tailleurs le travail des Indiens à peu près indispensable au mainiien de JJa cotefiie; aasa tes hléronymites n'<5sèrent-ils opprimer les repartimentos. Ils s'efforçaient seulement de réunir les Indiens dans des I)Oftrgades, <e& régularisant leur servage. Ils avaient de plus (!crit en Espagne pour demander des laboureurs et des nègres qui pussent remplacer les naturels dans la culture des terres ou dans l'exploitation des mines *.
1. Herrera, qid est en gënéral peu favorable à Las Gasas> a prétendu qu'il s'était associé à celte demande, el son accusation, répétée par Charlevoix, par Robertson et par Raynal, a fait croire longtemps que le missionnaire espagnol n'avait réellement défendu les indiens qu'au détriment des races africaines; mais le Mémoire de Grégoire, intitulé Apologie de Las Casas, l'a complètement absous de cette inconséquence barbare. Il y est prouvé jusqu'à Févidence que les Espagnols achetaient des nègres aux Portugais avant la découverte du Nouveau-Monde qu'ils en amenaient à Hispaniola dès leur établissement dans cette lie, et que Las Casas n'a jamais ni sollicité ni même approuvé cette introduction. L'auteur de l'article relatif à Tévêque de Chiapa dans la Biographie universelle, ajoute : « Il existe de Las Casas, dans la bibliothèque de Mexico, trois volumes ma-
nnscrits, in-folio, dont il y a une copie dans la bibliothôqne de l'académie de Madrid : ce sont ses Mémoires, ses lettres officiel' les et familières, et ses antres ouvrages politiques et théologîqnes. Loin de tronyer dans tons ces écrits nn mot dont on paisse eonclnre qn*il ait conseillé de substituer l'esclayage des noirs à celui des Indiens, on y yoil, au contraire, dans trois ou quatre endroits où il a occasion de parler des esclayes nègres, qu*il compatit à leurs maux •
Las Casas n'était point homme à accepter de tels accommodements; absolu comme tous ceux qui croient profondément, il voulait la justice entière et sans hésitations. Il adjura donc les religieux de prendre un parti décisif, les sommant de sévir, comme ils en avaient le droit, contre les auteurs des cruautés ou des injustices qu*il leur signalait. Mais les hiéronymites mirent en avant les raisons politiques dont on ne manque jamais en pareille occasion. L*abus avait créé des droits qu'ils ne pouvaient violer; la plupart des officiers royaux
tenaient à leurs habitudes d'exactions comme à des privilèges; ceux d'Hispaniola spécialement étaient couverts de tant de crimes, que les soumettre à un examen c'était s'exposer Infailliblement à la mort.
— Alors, que Dieu me garde, mes pères! répondit Las Casas ; car dès demain je jure de les déclarer publiquement « criminels, homicides et fauteurs de tous nos maux. »
Il tint sa promesse, et les faits par lesquels il appuyait son accusation étaient si connus, que les accusés n'oBèreat m répondre ni se venger x)W€rteioeiift. On ^avertît Beulement le mtssiaEinaii^ de se retliier tous les soirs an couvent des domiiiioaiss, parce qm Von :amt hrmÉ le ^onpIoC àe Tenir !• égorger chez M. las Casu sulvft Ifi ccnif eil, sans dâBCMttnoer pour tela ses attiicpies ^omive les ^mi*pàbles ^ ses sollicitatioia piês des xeGgldox hâérmônltes. Bnfin, voyant qu'il «e pmnrait Bien far gner, âl se décida à repartir pmr rfispagna, oà il âéâianiua de -Bou^oau en 15t 9«
ûette fols, il m Tenait pi^ist récisiBer la tég^
ralion des faite accomplis ; rexpërience lui avait prouvé riBiitilité ùe pareiileB demandes ; il arriva^U a?7ec dûs plans de eolomsation ^ui pouvaioat em* pécher au moins le mal de s'éieidre. 11 les préj&eata SQCcesâvemitsit tous au conseil des Jndee, mais sans succès; les uns fureoit repousses <H>mQie tsap onéreux, les asitres icoimne trop difficiles. SsAri Las Casas en proposa un deraicr :: il s'agissait de lui caneéder tm temtolre dxmt i'enlrëe sesait iatexùHe an lËBpagnds, et sur lequelil icait «'^aMir avec des labmireuraL, dos xeligi^ix H cinguanAe igBQrtilshommes. Tous devaient anroir i^ armoides, réperon d'or, et ipoiter des vétemenis Uanos marqués d^moe croix range, di^fln qm to Jndâem ne pussefU ks prendre pour des ûasiAlam, Avec leur aide, Las Casas !S0 faisait fart tde i^umr les sanvages en villages, de les icomnertir et de ifa» mener à ipsjier am Iribnl
Cepn^ae pendant ^scmiever ancime objection apécîesise, on jse «ontenta de rajentnier. à. cette MttveMe, ToiMlis des éomimcsdns^ qiuii^itfiaiiiBim Las tCaeas dans tontes les dâsancbes, s'ënaii sérieiH
sèment. Les huit prédicateurs du roi se présentèrent un jour au conseil des Indes, et se plaignirent avec hauteur de la mauvaise volonté des conseillers. L'évèque de Burgos, qui présidait, t&cha de s'excuser en promettant de faire expédier sous peu les commissions sollicitées par Las Casas.
— Soit, seigneurs, répondit le docteur de la Fuente, en se retirant; vous nous présenterez ces provisions lorsqu'elles seront prêtes, et, si elles sont justes, nous les exécuterons ; mais, si elles sont injustes, nous prêcherons à rencontre et maudirons ceux qui les auront faites.
Ces flëres paroles auraient sans doute mis fia aux lenteurs du conseil, si Tévêque de Darien n'était venu tout à coup soulever de nouveaux obstacles. II arrivait de son évêché avec l'opinion bien arrêtée que tous les essais de civilisation tentés parmi les sauvages devaient rester sans résultat. Celte croyance était trop favorable aux adversaires de Las Casas pour qu'ils négligeassent de s'en armer contre lui. L'évoque de Darien fut appelé devant le roi, où il soutint son opinion en se fondant princi-
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paiement sur ce que les Indiens étaient esclaves de la nature! Las Casas lui répondit victorieusement, et termina sa réfutation par ces nobles paroles :
— Notre religion chrétienne est universelle ; elle se communique à toutes les nations du monde ; elle les reçoit toutes également, et elle n'été à aucune sa liberté ou ses seigneurs, ni ne met ses personnes en servitude, sous prétexte qu'elles sont esclaves de la nature ^
Cette réplique fit sans doute quelque effet sur Tcvèque de Darien lui-même, car il n'insista point et approuva l'entreprise de Las Casas.
Ainsi débarrassé de tout contradicteur, celui-ci arracha enfin au conseil des Indes les provisions sollicitées, qui furent signées le 19 mai 1520. Elles lui concédaient un territoire de trois cents milles, compris entre Paria et Sainte-Marthe, et connu sous le nom de province de Cumana 2,
Gomcra, cap. lxxvii
Mais de gcavea événfimentfi s'étaient passés^ en Aménque depuis le départ de Las Casafi. Le& côtes de Cumana^ jusqu'alors presque iaconnues des £^ pagnûls, avaient été visItôeS} depuis peu, pai leurs aYeoluiderSi qui avaient pillé les villages eteotevé les ludiens. Ceux-ci s'eu étaient vengés en tuaot deux frères dominicains établis dans leur pays, et le gouvernement d'Hispaniola avait envoyé Campo avec trois cents soldats pour les punir.
Las Casas rencontra ce dernier à Porto-Rico, et,
D*ayEDt pu I^ détourner de sa funeste expédîticm, il s*embarqua à la hâte pour Saint-Domingo afin die le faire au moins rappeler. U rnootm ans: officiers roysœx les provisions qui lui aceordaient la pro^ priété de la p£0T;ince de Gumanft avec défense à tout Espagnol d'y pénétrer sans son aulorisatton. Qn eipamina les pièces | et eomone il ne s'y trouva aur cu» irrégularité, on répondit qu'on, en âélibérentit'. Ci@n'étaiit qiï'un prétexte p0ur traîoier les dioaeg en iKmgueur. Il fallut reaoïïveler migl fo& lade^ mande, avoir recours auxi prièresi et aux menaesos. Ëûto Tordre que sollicitait Las Casas fut expédié ; mais, lorequ'il voulut se réembarqaer, ondédava sonnavire impropre à la navigalien, si bîen^ qtfîl fallut attendre une occasion de s'en procurer \m autre,
Las gasas réussit pourtant i sufnumter tionsies obstacles et à lever Fâncre. Il passa d'abord ptar SainViean de PortO'^Rico, oâi il avaiidéposé les la^boafeurs quil amenait d'Espagne poursa oolonisi; maiS'ceia-ct, ne 1er voyant point revenir, s'étaient eog^géBaiUratBiet dispersée II folidonc' oâUgé: de
faire voile pour Gumana avec le petit nombre de gens qu*il avait à sa suite.
Pour comble de disgrâce, les cent vingt hommes qu'il devait chosir dans la troupe de Gonzalës d*0campo refusèrent de rester avec lui, prétendant quil n*y avait aucun profit à espérer sous un chef qui ne permettait ni la guerre ni le pillage. Las Casas ne se laissa point abattre par ce nouveau contre-temps. Il s'occupa de bâtir des magasins, des habitations, une chapelle, et de se mettre en relations avec les sauvages
Comme nous Tavons dit, ces côtes étaient depuis longtemps déjà fréquentées par les aventuriers qui venaient pour y faire le trafic de l'or ou pour y chercher des esclaves, et par les Espagnols fixés à Cubagua. Les colons d'Hispaniola avaient établi dans cette dernière île des pêcheries de perles auxquelles ils employaient les habitants des Lucayes, que Ton tenait pour les plus habiles plongeurs de toute l'Amérique. Ces malheureux étaient encore traités plus cruellement que les autres Indiens. On ne leur donnait pour nourriture que les huîtres qu'ils pé-
chaient, et, lorsqu'ils revenaient sur Teau, on les frappait de verges, afin qu'ils ne fussent point tentés de respirer trop longtemps. Le séjour prolongé sous la mer avait donné à leurs cheveux noirs une teinte brûlée qui les rendait semblables aux poils des loups marins; leur corps était couvert de salpêtre, et on les eût pris pour une autre espèce d'hommes.
Les Espagnols de Cubagua, non contents des profits qu'ils retiraient de cette pèche, faisaient le commerce dans la province de Gumana. Ils avaient introduit l'usage du vin parmi les sauvages^ qui, une fois ivres, finissaient toujours par se prendre de querelles et s'entre-tuer. Las Casas voulut mettre fin à ces désordres en bâtissant sur la rivière de Gumana une forteresse qui barrerait la route aux trafiquants, mais ceux-ci y mirent opposition. 11 s'adressa alors à l'alcade-major de Cubagua, qui ne lui fit aucune réponse satisfaisante. Enfin, voyant que le mal allait toujours croissant et que les Indiens devenaient chaque jour plus intraitables, il se décida à repartir pour Hispaniola, où se trouvait le siège du gouver-
nement de toute rAmérique. Il laîss» Erançofa de Sotto à la tête de sa colonie nadsaafiite, après lui avoir expreBSément recommandé de garder toujours à sa disposition les deux navirea qu'il afait; afin de se réserver, quoi qu'il arrîvftl, un refugç sur la mer. Malheureusement cet avis prudent ne fut point suivi .
Le vaisseau sur lequel s'était embarqué Las Casas avait paur capitaine un. homme sans expérience; il fit fausse route, eln^arriva que trois ou quatre mois plus tard à File Espagnole; encore aboxda-t-il fort loin de Saint-Domingo, que le missionnaire fut obligé de gagner à pied.
Un jour qu'il dormait sous un courbarîl, entouré de ses. compagnons de xoute, il fut éveillé en surfait fvr ie galop d'un cheval, et aperçut un Espagnol qui venait vers eux le chapelet au cou et la lance à la main, selon Tusage des colons. TEspa-
gnol s'aiTéla à la vue des voyageurs, et leur demanda en souriant s*ils étaient partis avant^le coup d*eau-de-vie pour être déjà fatigués à la cbicolade^ Ceux-ci répondirent qu'ils venaient de loin et qu'ils avaient déjà fait cinq bouts de tabac depuis le matin. La conversation s'engagea ensuite sur ce qu'avait rapporté la dernière fonte, sur la révolte du cacique Henri et sur le prix des vellacos '. Enfin un des voyageurs ayant demandé à ce cavalier si l'on avait récemment reçu à Saint-Domingo quelque nouvelle du continent:
— Une grande nouvelle, répondit-il ; le protecteur des Indiens et tous ceux qu'il avait établis à Cumana ont été massacrés par les sauvages.
Las Casas se leva en poussant un cri, et refusa de croire jusqu'à ce que l'Espagnol lui eût répété la
4. A Saint-DomiDgae, Teau-de-vie^ le chocolat el le tabac servaient à partager le jour ou à mesurer les distances. L'heure du coup d'eau-de-vie était le point du jour; celle de la chicolade, huit heures du matin. L'éloignement d'un lieu à un autre s'estimait par le nombre de bouts de tabac que Ton pouvait fumer en faisant la route. Labat, vol. VI. p. 85-86.
C'était ainsi que les Espagnols appelaient les Indiens
nouveUe avec de tels détallset de telles preuves que le doute lui devenait impossible. Alors ils s'agenouilla sans faire entendre une plainte, joignit les mainsetmurmura seulement ces paroles derOraison
dominicale :
— Mon Dieu, que votre volonté soit faite sur la
terre comme au ciel l
Mais les larmes inondaient son visage. 11 venait de comprendre que la cause des Indiens était perdue à jamais. Arrivé à Saint-Domingue, il se retira dans le couvent des dominicains et prit l'habit de cet ordre, renonçant pour le moment à toute entreprise *.
1. Remesai, lib. II, cap. xii, xm ; Oviedo, lib. XlX. — Rol)ertson déclare aussi qu'il prit alors Vhabil de dominicain, quwqae, par une inexplicable contradiction, il ait dit précédemment que Las Casas appartenait depuis longtemps à cet ordre.
U faut le àixe d'ailtoytrs^ de nouveaux B&rto-ettssent été inutiles. Au point où les choses en étatest venues, Tautorité d*un homme^ la volonté même ffUn gouvernement^ ne pouvaient plus les airéter, JL&jaiQUvement gui précipitait toutes ie» âttdasea-iet toutes les ambitions de FEspagntB sttt le NoftrveM- Monde était un de ces irrésistibles élans que les plus puissants génies peuvent quelquefois conduire, mais jamais suspendre. La conquête du Mexique était déjà presque achevée, celle du Pérou allait commencer, et les seigneurs de Castille ven-
daîent Jeurs .ûefs jpcMur carmer des caravôUes qui pufifleot Jiefi oûQduire m j^ys des merveilles; car ae»ii*:éiaitpdiit seulemeat de r^r qu'ils espéraient y lrfNiv<er, mais le j)aradis tercestie . mâme dont Ctiriatopbe Ckdomb croyait avoir entcevu la fontdfio^. Bien !Qe^pûat d&oner idée de Téaergie déployée par les héros de ces entreprises inouïes. Réunis au nombre de deux ou trois cents cavaliers, il&abordalent un pays inconnu et en entreprenaient laxonquéte sans savoir ^même guals ennemis ils aursûent & xombajUre. Llambition^ Torgueil, le £anatisfflfi raligieux se réunissaient jpour les rendre invincibles. J)as signes Âe Sen s'étai(Hit montcés iLaaafr le ciel rcomme pour annoncer la victoire;, et il y .avatt ipaxmi .ces ayesiurlers des femmes 9Û guérissaient les . blessuices avec des j)rières ^.. Aussi continnèren^ilsà combattre .un .conke mille pendant des ; jours, des moiSi des années 1 Quand la poudre .leur manguaii^, les ^ lus baidis montaient ai» v(^aDS guiJumaient à rbonzai:^, j&q faisaient
i. Herrera, i'* décade, p. 227.
2. Isabelle Rodrigaes, qui faisait partie de la trovpe de^Cottès.
descendre dans on sac jusqu'au fond du cratère, et revenaient avec du soufre pour en fabriquer ^. Ce n*étaient plus, en un mot, comme autrefois, des bandits munis d*une commission du roi pour dépouiller quelques misérables peuplades; c'étaient des hommes de guerre conquérant de grands empires.
Le résultat n'était pas changé, sans doute, mais Timmensité même de la dévastation et Taudace héroïque avec laquelle elle était accomplie la ren-
' daient moins odieuse. Il y avait autour de tout cela cette pouâ/re de gloire^ qui empêche de bien voir, et ce prestige du succès auquel la foule n'échappe
L jamais. Lorsque l'on vit revenir sur des caravelles chargées d'or les mêmes hommes qui étaient partis quelques années auparavant avec la cape et Tépée, un long cri d'admiration parcourut l'Espagne. L'iniquité était trop splendidement triomphante pour n'être point déclarée juste et surtout imitée. Cortès venait d'envoyer en présent, à la cour d'Espagne,
l. Herrera, 3« décade, p. 234.
des perles, une coulevriae d^argcnt massif et soîxante-dix mille castillans d'or ^ Le roi ne pouvait déclarer impure la source d*où lui venaient tant de richesses ; aussi approuva-t-il tout ce qui avait été fait et ne refusa-t-il aux vainqueurs aucun privilège. Les villes qu'ils avaient fondées eurent leurs armoiries, leurs tribunaux, leurs évéques; les habitants conservèrent le droit de porter en tout temps les armes offensives ou défensives ; eniii>^ sar la demande des colons, le roi déclara que la Nouvelle-Espagne ne pourrait jamais être séparée de la couronne de Castille, que c'était sa volonté, et qu'il ordonnait d'y ajouter foi comme à un précepte de loi et de pragmatique-sanction. Que pouvait la voix de Las Casas au milieu de ces enivrements de la conquête, sinon continuer à protester sans espoir d'être écouté?
Cependant les habitants d'Hispaniola eurent recours à son autorité pour une affaire difficile que lui seul pouvait terminer. L'outrage fait à la
i. La coulevriQo valait 24,000 castillans, ce qui faisait en tout 94,000 castillans, ou 413,000 francs de notre monnaie.
femme du cacique Henri par un officier espagm)!, rmii allumé une guisrre qni durait depuis quatorze aos 'et dont la edome soufflrait diaque joar davan- Ufge. ' Ou supplia Las Casas de s'entceoiettre pour nigMier .la paix. JI accepta la mission, s'enfonça dans les montagnes de Beorako, où s'étaient réfugiés tes insai^gés, et réussit à l^r faire déposer les araMB. Les Espagaote se i^unirent ators pour attaquer les ladJens â hmproTîste, et ilsadievifireiit de les externriner.
Cette dernière trahison ralluma toute Tardeui^ de Las Casas, il repassa en Ë^agae et y rejaouYela ses plaintes. Mais si les dominiGaios les.appayaient, beaucoup d'autres religieux s'efiorçaleiit de. huB étouffer ou d'y répondre. Sepuli^eda, entra autreSi chanoine de Salamaaque et historiographe de Charles-Quint, publia uq' écrit dont le litce mârite d*ôtre rapporté ; le voiei i Dissertation paur samir s'il est permis de faire la guerm auœ Iii^iens>j^ de leur enlever leur pouvoir^ leurs possesmons] tous
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les biens temporels^ et même de les tuer lorsqu'ils résistent^ afin qu'une fois dépouillés et soumis^ ils puissent se laisser plus facilement convertir par les prédicateurs. II va sans dire que le bon chanoine concluait pour l'affirmative, et déclarait que les Indiens étaient obligés de se soumettre aux Espagnols, « parce que les moins entendus doivent se laisser gouverner par les plus sages. §
Le conseil des Indes et le roi, qui désiraient sur toute chose étouffer ces discussions, refusèrent à Sepulveda le droit d'imprimer sa dissertation. Il la fit alors publier à Rome et répandre en Espagne par le moyen des franciscains. Las Casas se décida aussitôt à écrire sa Brève relation de la destructiim des Indieîis^ qui fut imprimée à Séville, malgré Tlnquisition. Le roi fit saisir Tédition, mais quelques exemplaires avaient échappé ; ils parvinrent en Hollande, et l'ouvrage ne tarda. pas à être traduit dans toutes les langues.
C'est là que Las Casas se montre tout entier. Après- avoir raconté comment les conquistadores avaient ravagé sept royaumes, dont le moindre
était plus grand que TEspagne, et lue plus de douze millions d'Indiens, il termine son horrible procèsverbal par cette sublime péroraison :
<f Moi, frère Barthélémy de Las Casas, religieux de saint Dominique, venu, par la miséricorde de Dieu, dans cette cour d'Espagne, pour que l'enfer soit retiré des Indes, et aussi poussé par le soin et la compassion de ma patrie, qui est Castille, afin que Dieu ne la détruise pas pour les grands péchés commis contre sa foi, son honneur et le prochain, j'achève ce traité sommaire à Valence le 8 décembre 1542.
» Le dommage qu'ont reçu les couronnes de Castille et de Léon, de ces dégâts et tueries, les aveugles le verront, les sourds l'ouïront, les muets le crieront, et les sages le jugeront.
» Et parce que je ne puis désormais vivre longtemps, j'appelle à témoin Dieu et toutes les hiérarchies et les ordres des anges, tous les saints de la cour céleste et tous les hommes du monde , de la
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certification que j'en donae et de la déchaige gae j*ea fais de ma cousdeuce I •
Cet éloquent manifeste remua la cour elle-même. On assembla, à Valladolid, un conseil composé de docteurs, de jurisconsultes et de membres de la compagnie des Indes, devant lesquels Sepulyeda et Las Casas (Urent appelés à soutenir contradictoiremeut leurs opinions. Mais tout se borna, ainsi que le roi Tavait espéré, à un débat théologiqoe. Le chanoine de Salamanque entraîna son adversaire dans un dédale d'arguties. L'intérêt humain que celui-ci avait su donner à la cause disparut» Tattention publique se fatigua, et, après de longues discussions, tout se trouva aussi obscur et aussi incertain que par le passé.
Las Casas vit que Charles-Quint était décidé à ne point s'éclairer, afin de pouvoir mettre sa partialité sous la sauve-garde de son ignorance. Le missionnaire avait dit, en proclamant la Justice de sa cause, -que les sourds rentendraient et que les aveugles la verraient, mais il ne pouvait rien ^n-
tre ceux qui ne voulaient ni voir ni entendre ; aussi se résigna-Wl au silence. Seulement, comme il avait été nommé évoque de Chiapa dans le Mexique, il s'embarqua pour son diocèse, espérant que sa pfSsence serait une dernière protection pour les Indiens.
Les biographes ne nous ont rien dit de ce dernier séjour du saint missionnaire dans le Nouveau- Monde. Tant d'épreuves avaient éteint sans doute en lui cette ardeur militante qui n'est que le sentiment de notre force réchauffé par la faculté d'espérer. Après avoir tendu ses mains pour le combat, puis les avoir jointes pour la prière, le croyant avait peut-être fini par s'en voiler le' visage et par attendre dans une calme résignation la visite de Dieu.
Enfin, vers 1551, il se démit de son évêché et revint en Espagne, âgé de soixante-dix-sept ans. Il en avait passé cinquante en Amérique, et avait traversé douze fois les mers pour la défense des' Indiens.
Or, quoi que l'on puisse penser des résultats possibles de cette défense *, Las Casas 'n'en restera pas moins à jamais, comme saint Vincent de Paule, un type ofifert à la vénération de tous. Il appartient, en effet, au petit nombre de ces hommes qui, pour avoir été les représentants les plus complets de la fraternité humaine, sont devenus les saints de l'humanité entière, sans acception de race ni de croyance.
On peut discuter leurs œuvres, comme on dis-
1. Nous croyons fermement que la destruction des Indiens était inévitable. Lors même que les Espagnols ne l'eussent point hâtée par leurs inexcusables cruautés, elle se fût« à la longue, fa- ^ talement accomplie. Partout où deux races se trouvent en pré- ' sence, la plus forte, la plus intelligente, la plus civilisée efface ; l'autre, soit en la détruisant, soit en se Tassimilant, et tout ce i qu'on peut désirer, c'est que cette transformation s'accomplisse } lans trop de souffrances pour la race inférieure.
cute celles de Dieu lai-mëme, suds non le dévoûmMt qui fait leur véritable gloire : parce qa*î)s ont aimé les hommes plus que nuls autres, ils en seront aimés plus que nuls autres et à jamais!
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